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Chère lectrice, cher lecteur

L'année 2020 touche à sa fin. Du fait de la pandémie de Co-
vid-19, elle a été et est une année singulière. Ce phénomène 
a marqué de son empreinte notre vie dans tous ses aspects. 
Cela va bien au-delà de la dimension médicale, c'est la vie 
sociale dans son ensemble qui est concernée. C'est comme 
si une épaisse couche de brouillard avait tout recouvert. 
La vue n'est plus dégagée, il est difficile de s'orienter vers 
de grands objectifs que l'on se serait fixé à long terme. En 
même temps la tranquillité intérieure n'est pas simple à 
trouver, le retour sur soi dans la concentration est confronté 
à une vibration de nervosité intérieure.

La fin d'année et le passage à l'année nouvelle vont-ils 
amener avec eux un renversement de cette situation ? Il y a 
peu de signes en ce sens, mais l'un d'entre eux s'inscrit telle 
une signature dans le ciel : depuis plusieurs mois, Saturne et 
Jupiter se dirigent vers leur grande conjonction qui se pro-
duira le 21 décembre, puis elles s'éloigneront de nouveau. La 
clarté rayonnante de Jupiter représente la saine faculté de 
discernement. Elle tend l'arc du présent vers l'avenir. L'éclat 
réservé de Saturne représente l'intériorité posée, agissant 
depuis le passé. Ces deux grands astres représentent les 
deux versants qui constituent notre être : le versant diurne 
actif et le versant nocturne réceptif. Dans la vie ils sont 
souvent éloignés, mais l'un ne va pas sans l'autre. Ensemble 
ils forment la globalité de la personne, du moi. La conjonc-
tion de Jupiter et de Saturne peut nous inciter, ici sur la Terre, 
dans la culture et la civilisation qui sont de notre responsa-
bilité, à faire concorder les versants intérieur et extérieur. 
Cette période du coronavirus l'exige, comme le changement 
climatique, comme les bouleversements de notre tissu 
social. L'engagement extérieur frénétique sans concorde 

intérieure mène dans le vide. Les rêveries intérieures sans 
volonté de réalisation restent vaines. 

Le jour de la conjonction est singulier : le 21 décembre est 
le jour du solstice d'hiver. En même temps, il est singulier 
aussi que Pluton se trouve près de Jupiter et de Saturne au 
moment de la conjonction. Quel langage nous offrent les 
astres ! Comment comprendre ce langage ? Et à partir de 
cette compréhension, comment adopter une attitude qui 
soit la nôtre en toute souveraineté, mais inspirée par ce qui 
se déroule dans le ciel hivernal ? 

Chercher ce dialogue, le vouloir et le mener, cette année 
singulière qu'est 2020 peut nous en donner l'occasion, car 
à vrai dire elle nous a contraints, par ce virus pandémique, 
à aller aussi bien dans le collectif que dans l'isolement : 
rencontres forcées de tous avec tous et de chacun avec soi-
même. Nous n'avons pas été et ne sommes pas toujours à 
la hauteur de ces exigences, mais cette nouvelle réalité nous 
appelle à apprendre à composer avec elle. Cette constel-
lation d'astres singulière le jour du solstice d'hiver, jour 
d'inflexion de la trajectoire apparente du soleil, peut nous 
inciter à chercher des points annonciateurs d'un change-
ment de cap, à les désigner comme tels, et à les mener à leur 
réalisation au cours de la nouvelle année. 

Ueli Hurter

Editorial
Ueli Hurter
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À propos du prochain Congrès d'agriculture
Ueli Hurter

« Respirer avec la crise climatique – écologiquement, sociale-
ment, spirituellement », tel est l'intitulé du Congrès d'agricul-
ture 2021, et sa particularité est d'être organisé et préparé 
conjointement avec la Section de la jeunesse. Nous sommes 
engagés dans un travail de préparation dynamique entre les 
deux sections, et lors de la rencontre du cercle des repré-
sentants début novembre au Goetheanum, nous avons pu 
nous rendre compte à quel point la rencontre entre agricul-
t·eur·rice·s enraciné·e·s et jeunesse nomade peut être stimu-
lante. Ici les amoureux des vaches convaincus, là les véganes 
convaincus. Pouvons-nous nous relativiser un peu au contact 
de l'autre, et aller à la rencontre les uns des autres le cœur 
ouvert, pour trouver ensemble une respiration nouvelle ? 

Une autre particularité, ce sont les dates : le congrès a été 
légèrement décalé et reculé de quelques jours, et aura lieu du 
11 au 14 février 2021. Les jours de la semaine ont été décalés 
également, le jour d'ouverture est le jeudi et non pas le 
mercredi comme d'habitude, et nous terminons le dimanche, 
et non le samedi comme traditionnellement. Veuillez bien 
vérifier ces dates dans vos agendas ! 

Nous avons décidé que le congrès aura lieu essentiellement 
en ligne, sous forme numérique. Les restrictions de voyages 
sont une réalité pour beaucoup de personnes qui souhaitent 
venir, nous voulons prendre ce fait en considération, et avec le 
congrès en ligne essayer de travailler ensemble avec eux sur 
le thème. En ce moment sur place, au Goetheanum en Suisse, 
un nombre maximal de 30 participants est imposé. Quand 
est-ce que cela changera et combien de personnes pourraient 
alors être admises au Goetheanum, nous ne le savons pas. 
C'est aussi cela que nous voulons prendre en considération, 
en nous disant que dans ces conditions, il est peu probable 
que le congrès puisse se dérouler sur scène au Goetheanum 
sous sa forme traditionnelle et avec la qualité souhaitée. Le 
concept que nous travaillons maintenant à réaliser a trois 
dimensions :
1.	 Nous construisons le meilleur congrès numérique possible 

auquel on puisse participer depuis le monde entier. Nous 
essayons de faire en sorte, si possible, que tous les contri-
buteurs puissent venir à Dornach, et qu'une vraie force 
voie ainsi le jour dans ce petit groupe, qui se ressentira 
dans les interventions en ligne. On peut peut-être compa-
rer cela à un orchestre qui enregistre en studio. Ce travail 
en ligne est nouveau et nécessite tout notre engagement, 
car notre objectif est que la qualité soit bonne pour tous 
ceux qui se connecteront. L'inscription en ligne sera pos-
sible via la page d'accueil à partir du 11 janvier au plus tard.

2.	 Nous incitons à ce qu'en de nombreux endroits, dans 
différents pays et différentes régions, ce qu'on appelle 
des événements locaux aient lieu. L'idée est qu'à plusieurs 

endroits dans le monde, des groupes des deux sections 
s'organisent de façon autonome et travaillent sur le 
thème dans leur langue, du point de vue qui les concerne, 
et partagent cet événement, tout en pouvant bien sûr 
se connecter au congrès numérique. Nous comptons sur 
votre initiative et votre joie à coopérer pour que naisse 
un riche réseau de rencontres régionales de ce type, sous 
l'impulsion des deux sections.

3.	 S'il est certain qu'il sera possible de se rencontrer à 
Dornach à partir de la mi-janvier, nous examinerons si 
une rencontre peut être organisée au Goetheanum dans 
le sens d'un "événement local" dans un cadre modeste. 
Les informations seront publiées sur la page d'accueil en 
temps voulu.

Ne nous laissons pas paralyser par les restrictions auxquelles 
nous sommes soumis. La vie continue. La situation climatique 
est d'actualité, elle exige de nous transformation et enga-
gement. Ce n'est pas une tâche à la mesure de l'individu, elle 
requiert notre prise de conscience commune, notre compré-
hension partagée et une volonté d'action qui dépasse les 
générations. Du haut de notre jeunesse et du haut de notre 
expérience agricole, nous le sentons : la Terre est un être 
vivant. Pouvons-nous ouvrir ensemble des perspectives de 
guérison pour la Terre fiévreuse ? Comment la Terre peut-elle 
retrouver du souffle, dans l'inspiration et l'expiration clima-
tiques qui la relient au cosmos ? 

À propos de la Lettre de Michael  
« De la nature à la sous-nature »
Dans la Lettre de Michael « De la nature à la sous-nature », 
sur laquelle nous travaillerons lors du congrès d'agriculture 
2021, cette relation du terrestre et du cosmique est abordée. 
La nature originelle que nous rencontrons sur Terre est la ma-
nifestation du cosmique dans le terrestre. C'est précisément 
dans l'abondance des manifestations sensibles, dans les 
formes, les couleurs, les odeurs et les goûts que le cosmique 
apparaît. Les fleurs parfumées, la vache qui rumine, le bruis-
sement de la forêt, les lueurs du ciel à l'aube sont la dimen-
sion spirituelle du cosmique dans la beauté terrestre.

La pesanteur que nous ressentons de la même façon est 
d'origine terrestre. Tant que nous marchons, que nous nous 
tenons en équilibre dans l'espace, que nous travaillons la 
lourde terre par le travail de nos mains, nous sommes plei-
nement et sans réserve dans la réalité. C'est notre destin, 
comme il est dit dans cette Lettre, que de rencontrer cette 
strate la plus profonde de la nature, de la nature terrestre. 
C'est pour cela que nous venons sur Terre. Cela, nous ne pou-
vons le vivre qu'ici, pas dans le monde spirituel. 
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Puis la technique est apparue à une époque récente. Elle se 
base sur les sciences modernes de la nature. Celles-ci sont 
modernes en ce qu'elles rejettent toute dimension cosmique 
de leur appréhension de la nature, autrement dit qu'elles 
l'expliquent purement par le terrestre. Ainsi les couleurs sont-
elles l'expression de longueurs d'ondes électromagnétiques, 
les odeurs et les goûts viennent de substances déterminées 
que l'on peut isoler et définir, la force est la force d'expansion 
de la vapeur d'eau, etc. Toutes les qualités dites secondaires, 
telles que les couleurs, etc. sont rapportées à des qualités 
primaires, au mesurable, au quantifiable, au pondérable. De 
ce fait un deuxième monde naît dans notre conscience scien-
tifique, le monde des lois physiques et chimiques, des atomes 
et des molécules, du Big Bang et des trous noirs. 

S'y adjoint ensuite la volonté, qui matérialise ce monde mé-
caniste dans la technique. La machine à vapeur fonctionne, 
plus tard le moteur à explosion, puis le moteur électrique, etc. 
Nous ne nous mettons plus en mouvement, nous sommes 
mis en mouvement. La lampe à incandescence brûle dans la 
pièce, puis l'éclairage de rue arrive, bientôt l'écran scintille 
dans le salon, et déjà le smartphone étincelle dans le coin 
le plus reculé de cette Terre. Louis Pasteur découvre les 
bactéries et invente la pasteurisation, et peu après la stérilité 
devient une nouvelle réalité de la médecine et de la phar-
macologie. La conséquence incontournable, ce sont très vite 
les antibiotiques, et actuellement les vaccins à base d'ARN 
contre l'infection de Covid-19 par exemple. Le manipulateur 
morse conduit au téléphone, celui-ci devient digital, et dans le 
world wide web naît la réalité virtuelle qui enserre le monde. 
Bref, nous vivons dans un monde technique, de part en part. 

Dans la Lettre de Michael, Rudolf Steiner franchit un pas 
radical dans la dénomination en qualifiant ce monde de la 
technique de « sous-nature ». Il veut dire par là que ce monde 
est radicalement différent de la nature. Je crois que nous 
devons faire attention à ne pas comprendre cela dans un sens 
moral, au sens où ce serait quelque chose de « mauvais », qui 
ne devrait pas exister. Rudolf Steiner n'a jamais été contre la 
technique, et peut-être est-il bon de rappeler à cet endroit 
qu'enfant, il a grandi dans les gares, qui dans les années 
1860 et 1870 étaient les hauts-lieux de la technique. De 
plus il a fait ses études dans une école supérieure technique, 
et a fait construire par exemple une installation d'éclairage 
extrêmement moderne pour la scène du Goetheanum. À mon 
avis, par le terme « sous-nature » il entend quelque chose 
d'objectivement réel : une seconde nature est apparue, qui 
est construite à partir des relations purement terrestres, se 
passant donc de la part cosmique de la nature - en ce sens 
elle est sous-nature. Les sciences de la nature réduction-
nistes donnent la réalité réduite de la technique. 

Ce pas dans la sous-nature fait partie de notre destin ter-
restre. Ici sur Terre les esprits se séparent : nous voici face au 
spirituel dont nous sommes désunis, et nous devons recon-
quérir par lui notre humanité. Cette désunion des esprits, qui 

est significative de cette époque qui est la nôtre, est celle 
d'Ahriman et de Michael. Ahriman est cette entité spirituelle 
qui nous fascine, avec la formule scientifique qui tombe juste 
et avec la technique qui fonctionne si parfaitement. Dans le 
monde technique d'Ahriman tout irait pour le mieux, nous 
les humains ne serions aussi que des objets techniques. Et 
de fait, la voie du transhumanisme commence à être em-
pruntée. Nous pouvons la suivre, avec pour conséquence 
que nous aussi devenons des machines, que nous glissons 
dans la sous-nature. La peur d'une telle perspective peut 
nous conduire à la nostalgie d'un monde intact, d'un monde 
pré-technique. Et nous voilà dans l'étreinte chaleureuse de 
Lucifer, qui semble offrir une alternative à Ahriman, mais qui 
en réalité empêche par l'autre côté le plein accomplissement 
de notre destin terrestre d'êtres humains.

Voici qu'avec Michael, Rudolf Steiner désigne une entité qui 
peut tenir tête à Ahriman. Et de même qu'Ahriman crée la 
technique comme sous-nature et que nous nous vivons en 
elle, Michael rend possible une sur-nature. Ici encore, c'est un 
nouveau jalon conceptuel amené par Rudolf Steiner, très pro-
gressivement : « sur-nature ». Il fait clairement comprendre 
que ce n'est pas aller naïvement dans le passé historique de 
la civilisation dans lequel la technique n'était pas encore ré-
alité, quand la nature était ce fluide où cosmique et terrestre 
s'entremêlent, offrant encore à l'être humain un face à face 
suffisant. Mais au contraire, c'est une rupture et une avancée 
vers l'avenir. Vers l'avenir au sens où la consolidation du moi 
telle que l'apporte la technique, cette réalité terrestre dans 
laquelle nous vivons, est d'abord acceptée. Mais ce point 
stable du Moi qui est en moi m'isole aussi. Comment puis-je 
m'échapper de la boîte ? Ou pour le dire autrement : comment 
puis-je me glisser hors du cocon ? Comment le papillon naît-
il ? Où est-elle, cette sur-nature ?

Si l'on garde cette image du papillon comparé à la chrysalide, 
et auparavant à la chenille et à l'œuf, alors il devient évident à 
quel point le saut est colossal pour passer d'une chose dure, 
lourde, à une apparition légère, voletante, rayonnante de cou-
leurs. Elle est là et elle n'est pas là, elle est réelle quand mon 
regard rencontre la paire d'ailes éclairée par le soleil, et non 
réelle quand l'apparition se détourne et, devenue simple trait 
délicat, se volatilise dans les airs. La sur-nature nous apparaît 
comme le battement d'ailes d'un papillon, non pas dans une 
présence statique, mais comme s'illuminant par moments : 
une apparition atmosphérique, au sens le plus vrai du terme.

Et c'est de l'atmosphère qu'il s'agit dans la question du climat. 
Pour être à même de la comprendre réellement, il faudrait 
que j'aie une conscience atmosphérique. On peut dire aussi : 
une conscience périphérique. Normalement, au moment où 
ma conscience s'échappe vers la périphérie, je m'endors. 
Comment puis-je me relier à la périphérie tout en restant 
éveillé ? En passant au-delà de la pensée normale. Penser 
n'est pas tout. Je me jette dans l'activité et je suis dans le 
monde. Je suis en-dehors de moi, entièrement absorbé par 
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l'activité de semer, de traire, de brasser les préparations, et 
je ne peux l'être que quand ma conscience est complètement 
présente à ce qu'elle fait. Je suis dans et à travers le lieu 
de mon action. De cette façon je suis dans le monde, vu du 
point-Moi je suis dans la périphérie. Quand le moi s'oublie soi-
même et s'absorbe dans le faire du monde, il ne se perd pas. 
Il perd juste la conscience ponctuelle de soi-même comme 
vis-à-vis du monde. Il se retrouve comme partie du monde, 
comme relié au monde. Ce faire peut être l'activité pratique, 
mais ce peut être aussi une pensée active et productrice, 
ce peut être aussi le fait de ressentir en vivant activement 
quelque chose. Ce sont des lieux ou des sphères intérieurs qui 
se trouvent au-dessus de la psychologie naturelle du quoti-
dien. En ce sens, c'est la sur-nature. C'est la culture. 

L'agriculture-climat
En ce sens, l'agri-culture veut dire donner forme à la pra-
tique agricole depuis la périphérie. Le geste consiste à agir à 
partir d'une totalité. A partir de l'organisme agricole. Même 
peut-être à partir de l'individualité agricole dont l'effet opère 
depuis l'avenir. En fait nous le faisons constamment sur les 
domaines biodynamiques, peut-être plus souvent que notre 
conscience le suggère. D'un côté c'est ce qui est fascinant, 
et souvent aussi en même temps irritant dans la conduite 
de notre domaine, c'est qu'elle est sensible et au-delà du 
sensible. C'est que la part qui en elle relève de l'art et de la 
culture doit toujours être osée de nouveau. Et il faut le dire 
aussi : souvent elle ne peut être réalisée que si la technique 
adéquate (comme sous-nature) est à notre disposition. 

Cette totalité existe-t-elle? Non, pourrait-on dire, elle n'est 
pas encore complètement visible, elle n'est pas encore 
passée dans tous ses aspects de la sur-nature à la nature. 
Malgré cela ou peut-être justement à cause de cela, cette 
totalité qu'est le domaine fonctionne en pratique. C'est dans 
la gestion de la santé sur le domaine que l'on peut selon moi 
en faire l'expérience la plus directe. Prenons un exemple : 
dans la culture de la pomme de terre, le phytophtora est sans 
merci lorsqu'il attaque. Si je ne veux pas recourir à la chimie ni 
au cuivre, je suis livré à peu près sans défense à cette maladie 
cryptogamique une fois qu'elle a pénétré pour de bon dans 
les cultures. Il me faut donc agir en amont, par une approche 
salutogénétique indirecte, pour que les cultures aient une 
haute résilience, une santé qui les rende peu vulnérables 
au champignon. En pratique cela passe par la rotation des 
cultures, la fertilisation, le choix des variétés, le moment et le 
mode de plantation, l'entretien et l'usage des préparations. 
Dans chaque domaine il faut des années pour trouver la 
meilleure combinaison de ces facteurs. Mais une fois qu'on l'a 
trouvée, elle fonctionne dans 80 à 90 pour cent des cas. Ce 
qui est un taux de réussite comparable à celui qu'on atteint en 
recourant à la chimie. Ce n'est en rien une lutte directe contre 
la maladie, tout est travail indirect, périphérique. Il en va de 
même pour les autres cultures ou pour la santé des animaux. 
La façon de faire intervenir la fertilisation fonctionne à peu 

près de la même manière. Peut-être peut-on l'exprimer 
ainsi : une représentation imaginaire de la totalité entre en 
résonance avec mon action, qui est toujours d'une concrète 
unicité, et cette image se tisse et s'entrelace avec mon action 
et mon être agricoles. 

Cette agriculture a aussi une dimension temporelle. Déjà 
dans le « Cours aux agriculteurs » à Koberwitz, Rudolf Steiner 
confortait ses auditeurs paysans dans leur expérience que, 
lorsqu'en hiver ils vont et viennent en songeant intérieu-
rement à leur ferme, alors au printemps, dans les champs, 
soudain la bonne inspiration est là, et on « sait » ce que l'on 
a à faire, là maintenant. C'est un exemple de la manière dont 
cette totalité du domaine vit au cours de l'année, invisible – 
visible. Quelque chose d'analogue vaut également pour les 
rythmes plus courts et plus longs.

L'expression la plus directe peut-être de cette agriculture-cli-
mat atmosphérique, c'est les préparations. C'est justement 
avec les préparations à pulvériser que j'expérimente de façon 
presque tangible – bien qu'il n'y ait rien de tangible en tant 
que tel – la création d'une atmosphère. Rien n'est provoqué 
directement, comme cause visant un effet spécifique. Tout 
concourt à faire advenir dans une nouvelle lumière ce qui ad-
vient de toutes façons de manière naturelle. Dans une atmos-
phère nouvelle, dans un degré de l'art de cultiver qui, par le 
battement d'ailes de papillon de la sur-nature, touche le cours 
naturel des choses avec douceur et bienveillance, et pourtant 
avec persuasion. La préparation de silice n'est-elle une pré-
paration climatique au sens propre du terme, une préparation 
qui rend possible une vigoureuse inspiration du cosmique ? 
Et la préparation de bouse de corne, une respiration saine 
du sol comme diaphragme ? La verticalité, l'axe qui relie le 
haut et le bas, la terre et le cosmos, entre en résonance, est 
amenée en culture à un degré nouveau par les préparations 
de bouse de corne et de silice de corne. Les préparations du 
compost permettent davantage le jeu d'interaction horizon-
tale des nombreuses substances entre elles, des nombreuses 
espèces biologiques, des nombreux organes agricoles du do-
maine. C'est une respiration dans les interactions intimes de 
la nature, une manière active de relier, au sens d'une co-créa-
tion de l'empreinte naturelle du lieu. 

D'une façon ou d'une autre, nous avons aussi besoin d'un 
bilan carbone de nos fermes et de l'agriculture dans son 
ensemble. Ce qu'on appelle le carbon-farming est ici une 
approche intéressante. Mais si on le fait purement et simple-
ment avec une matrice en tête qui ne sait qu'additionner et 
soustraire, alors le résultat c'est « la vache tueuse de climat ». 
Ce slogan déjà dépassé de Greenpeace illustre parfaitement 
comment on peut tout bonnement éliminer la vie, la vie 
naturelle et la vie de la culture, de l'équation climatique. Nous 
avons besoin de réponses à ces équations en équivalent CO2. 
Et c'est aussi un objectif du congrès que de mettre à disposi-
tion ce qui en la matière est aujourd'hui accessible sur le plan 
scientifique. Mais nous ne voulons pas en rester là. Nom-
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mer la dimension atmosphérique, pour faire une incursion 
depuis la nature vers la sur-nature, d'une manière et dans 
une attitude les plus claires possibles, c'est aussi l'objectif du 
Congrès d'agriculture 2021. 

Respirer dans l'écologique, le social, le spirituel
Respirer signifie vivre. Comment retrouver du souffle dans les 
circonstances actuelles où l'on a le souffle court ? La question 
ne peut trouver de réponse satisfaisante en pensée. On a be-
soin de le vivre par une expérience, on a besoin d'air nouveau, 
tout simplement. Ces jours-ci, tandis que j'écris, nous avons 
justement chez nous une épaisse couche de brouillard. Nous 
sommes bel et bien plongés dedans et n'avons pas la vue dé-
gagée, pas la respiration dégagée. C'est ainsi que m'apparaît 
parfois notre situation : le climat est poisseux, écologique-
ment, socialement et spirituellement. Où est l'issue ? Où y a 
t-il de l'air libre à respirer ? Réponse : au-dessus du brouillard. 
Quand on monte au-dessus de la vallée, sur la montagne, on 
y trouve le plus beau soleil, l'air le plus clair. On respire libre-
ment, inspirer et expirer est un pur plaisir. Comment arriver 
là-haut ? Comment réussir le saut au-dessus de la mer de 
nuages ?

L'inspiration du congrès, c'est que par la rencontre, le dia-
logue, la coopération entre les deux sections, ce saut pourrait 
devenir possible. Les agricult·eur·rice·s enraciné·e·s n'y arrive-
ront pas tout seuls. On ne transplante pas un vieux sapin go-
gant. Le vieil arbre peut tout au plus disséminer ses graines, 
fondements de la jeune forêt. Les jeunes, nomades du web, 
n'y arriveront pas tout seuls non plus. Une graine qui s'en-
vole ne sait pas encore grand-chose de la terre. L'inspiration, 
c'est que si le dialogue réussit de manière à ce que l'on puisse 
entrer dans la réalité de l'autre, alors un air nouveau apparaît. 
Alors respirer est possible, de nouveau. Alors la couche de 
brouillard s'abaisse sous le niveau de cette nouvelle réalité. 

Sommes-nous capables de ce dialogue ? Nous ne le saurons 
qu'après-coup, et vraisemblablement la réponse ne sera-t-
elle pas un Oui ni un Non sans nuances. Au contraire, il y aura 
une diversité d'expériences personnelles et de ressentis. La 
forme numérique de ce congrès, pour laquelle nous avons 
désormais opté, ne simplifiera pas ce dialogue – ou peut-
être que si, car l'inhabituel est toujours aussi une chance. Ma 
suggestion est que chacun d'entre nous fasse si possible trois 
pas en avant. 

Premièrement, une préparation intensive : Qu'est-ce que 
j'associe à ce thème ? Comment est-ce que je comprends 
l'intitulé du congrès - Respirer avec la crise climatique – 
écologiquement–socialement-spirituellement ? Quelles sont 
mes expériences dans le domaine du climat écologique, du 
climat social, du climat spirituel ? Est-ce que je peux choisir 
un exemple dans chacun de ces domaines ? Est-ce que je me 
sens en difficulté pour respirer, ou n'est-ce pas un problème 

pour moi ? Comment la chose pourrait-elle se présenter pour 
une agricultrice ? Comment une personne jeune pourrait-elle 
se sentir dans cette situation ? Est-ce que je m'intéresse 
vraiment à la contribution de l'autre ? Est-ce que je veux seu-
lement parler, ou bien aussi écouter ? 

Deuxièmement, la présence pleine et entière dans le dia-
logue : l'expérience montre que le degré de présence et 
d'attention à l'autre au moment du dialogue est décisif pour 
la profondeur de ce que l'on va y vivre et en retirer comme 
connaissances et comme prises de conscience. Cela signifie 
en pratique que la qualité et l'intensité de l'écoute est la clé 
décisive pour que le dialogue acquière une force existen-
tielle. Et c'est d'autant plus nécessaire pour une rencontre en 
ligne, mais c'est aussi possible. Peut-être faut-il choisir les 
contributions dans lesquelles on peut et on veut se plonger 
complètement de façon plus ciblée que lorsqu'on est tous 
ensemble à Dornach. L'écoute se passe à quatre niveaux : 1. 
Le lien purement acoustique et factuel 2. L'intérêt pour le su-
jet concret, « qu'est-ce qui est dit, qu'est-ce qui est nouveau, 
est-ce que je peux le comprendre ? » 3. Le lien empathique, 
« quel message la personne en face de moi tient-elle profon-
dément à faire passer ? 4. Le moment inspirant, « qu'est-ce 
qui était présent à l'instant entre nous, et qui relève d'une 
autre dimension ? »

Troisièmement, une phase studieuse d'approfondissement : 
les dialogues et les rencontres inspirantes sont éphémères. 
Si l'on veut vraiment en retirer une connaissance et une prise 
de conscience qui nous fasse avancer, et préparer le terrain 
à la chose pour qu'elle puisse devenir réalité dans la vie, il 
faut que cela soit suivi de travail. Fixer brièvement les choses 
sous forme de mots ou d'esquisse immédiatement après le 
dialogue est un premier pas. Se remémorer les choses, se 
les rendre de nouveau présentes à l'esprit, le soir même ou 
le lendemain matin, peut être un deuxième pas. Puis un dia-
logue intérieur peut suivre, où je m'approprie la chose de fa-
çon nouvelle, l'inspiration devient image intérieure, sentiment 
voulu. Puis une formulation peut suivre sous la forme d'une 
idée. Cette clarté en pensée me permet de commencer à don-
ner forme à la réalité de la chose, de la prise de conscience, de 
l'aspiration. 

Tous celles et ceux qui ont déjà eu l'occasion, une ou plusieurs 
fois, de participer au Congrès d'agriculture ou aux Journées de 
février de la Section jeunesse au Goetheanum, sont appelés 
à apporter leur soutien à ce congrès qui aura lieu de façon 
décentralisée et en ligne, et à l'ouvrir à de nouveaux partici-
pants. À notre connaissance, depuis 1924 un congrès a eu lieu 
chaque année, et nous ne voulons pas laisser se rompre cette 
chaîne ininterrompue de rencontres. Nous nous réjouissons 
de ce travail en commun qui nous attend. 
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L'avenir de la Terre, le dieu carbone et la pierre philosophale
Hans-Christian Zehnter

Le texte qui suit constitue une tentative pour donner un 
aperçu d'ensemble des développements sur le carbone dans 
l'ensemble des conférences de Rudolf Steiner. (1) En l'état 
actuel de mes réflexions, il me semble que ces développe-
ments englobent essentiellement trois grandes théma-
tiques :
•	 le carbone et l'avenir de la Terre
•	 le carbone en tant qu'il représente l'aspect physique de 

l'esprit dans le monde
•	 le carbone comme pierre philosophale

1. L'avenir de la Terre

L'être humain n'a d'autre issue que d'aller à sa perte à cause 
du carbone, car pour préserver son existence terrestre 
individuelle, il est contraint d'expirer du dioxyde de carbone : 
« Lorsque l'être humain est devenu être humain sur Terre, 
l'air a pu devenir sa vie. La vie sur la Terre va consister en 
[…] ce que l'être humain va connaître une évolution décli-
nante, en ce qu'il expire du gaz carbonique. Aujourd'hui cela 
est rééquilibré par le monde végétal. Mais il est pourtant 
certain, concernant les corps qui doivent aujourd'hui né-
cessairement absorber de l'oxygène, que le gaz carbonique 
va se multiplier au point que l'être humain, en tant qu'être 
physique, en périra. Il est dans l'ordre de l'évolution que le 
monde physique soit détruit par ses propres forces. Lorsque 
cet état sera atteint, alors la Terre deviendra astrale. S'en-
suivra un obscurcissement, un pralaya, avant que la Terre 
physique ne devienne astrale. » (2)

Le carbone serait la force qui donne une armature à toute 
forme terrestre ; en l'être humain, il n'aurait pas le droit 
d'adopter une forme trop déterminée, sans quoi l'être 
humain ne pourrait exister avec un esprit libre dans son 
existence terrestre, d'après Rudolf Steiner dans son « Cours 
aux agriculteurs » (conférence du 11 juin 1924). L'être hu-
main accumule autour de lui dans le monde ici-bas quelque 
chose que, pour pouvoir exister en tant qu'être spirituel 
dans l'existence terrestre, il n'a pas le droit de garder en 
lui-même  : à savoir ce qui, dans les forces formatrices du 
carbone, serait par trop déterminant, conduisant à la fixité. 
De ce fait l'être humain accumule à l'extérieur autour de lui 
du « déchet », par lequel – d'après la citation précédente – il 
finira pourtant par être étouffé. Il ne peut en être autre-
ment, justement parce que, pour son existence ici-bas, il n'a 
d'autre choix que de respirer et ainsi de rejeter du carbone. 
- Le devenir va de pair avec la finitude. Chaque été prend 
fin par l'automne, pour renaître après l'hiver en un nouveau 
printemps. Tout être humain va au cours de sa vie indivi-
duelle vers une disparition de sa forme extérieure. Ce qui 
dans ce processus ne disparaît pas, c'est nous-mêmes, le 
noyau spirituel de notre existence. 

Une ardente mission
Nous sommes ainsi face à une vérité irrévocable : notre exis-
tence physique et la Terre dans sa forme extérieure dispa-
raîtront inévitablement un jour – tôt ou tard. 

Or cette prise de conscience s'accompagne souvent de la 
crainte que ceci revienne à donner carte blanche pour faire 
de la Terre ce que l'on veut, favorisant ainsi son exploita-
tion sans scrupules. Que cette supposée corrélation ne 
soit en rien dans l'ordre des choses, notre attitude envers 
l'autre humain – pour établir un parallèle – le montre bien : 
sa finitude nous est connue, mais ce n'est pas pour autant 
que nous le poussons prématurément vers la mort ! Au 
contraire, nous essayons - dans l'idéal - de le soutenir dans 
son chemin d'évolution personnelle. 

Par conséquent, cette donnée incontournable qu'est la 
finitude n'a rien d'une invitation à la destruction. Un regard 
libre sur cette réalité de la finitude est bien plutôt ce qui 
permet de mettre en évidence la tâche qui lui est liée, la 
mission qui lui est liée : quiconque voit clair à travers cette 
loi du devenir et de la finitude voit l'entité spirituelle qui, à 
travers chaque nouvelle existence, cherche à continuer à se 
déployer. La condition absolue pour qu'elle y parvienne, c'est 
de respecter précisément cette existence, et cette volonté 
qu'a l'Essentiel – et non le matériel - de se transmettre 
à travers les cycles du devenir et de la disparition. Quand 
quelque chose disparaît dans sa forme extérieure, alors on a 
le devoir de le laisser revivre à l'intérieur, dans le domaine de 
l'âme et de l'esprit, et de le laisser continuer à s'y déployer. 
Cela nécessite déjà dans la présente existence de se tourner 
de façon désintéressée et attentive vers les êtres dans 
leurs manifestations terrestres. C'est justement parce que 
la Terre sera aussi amenée à disparaître que nous devrions 
nous efforcer de la faire revivre en nous – ouvrant d'ailleurs 
ainsi la même voie pour nous-mêmes. Les vers souvent 
cités de Rainer Maria Rilke à la fin de la neuvième « Elégie de 
Duino » l'expriment de façon émouvante : 

« Terre, n'est-ce pas là ce que tu veux : invisible,  
revivre en nous ? - n'est-ce pas là ton rêve,  
être un jour invisible ? - Ô Terre ! Invisible !  
Quelle est-elle, si ce n'est la métamorphose, ton ardente 
mission ? »

Deux perspectives
Vu ainsi, deux perspectives s'offrent à nous dans notre rela-
tion à l'élément carbone dans le monde. Il s'agit de :
•	 faire pencher la balance, de notre vivant déjà, vers l'in-

térieur, le spirituel. Avec notre société de consommation 
matérialiste, nous vivons trop dans la voie de l'exté-
riorisation. Nous vivons pour ainsi dire trop du côté de 
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l'expiration, provoquant – pour dire les choses de façon 
extrême – délibérément et prématurément notre mort;

•	 se tourner vers ce qui est présent ici et maintenant, de 
telle sorte que cela soit à même de continuer à vivre en 
nous dans la sphère spirituelle et de franchir le pas sui-
vant dans son évolution.

Pause méditative 
Concernant la première perspective, il est intéressant que 
Rudolf Steiner, au début de son enseignement ésotérique, 
ait constamment attiré l'attention sur les exercices de res-
piration du yogi. Par une technique de respiration ciblée, par 
une pause dans la respiration, le yogi parviendrait à garder 
en lui l'élément carbone sous une forme telle que la sphère 
de l'âme de l'être humain en serait purifiée. Ce faisant, le 
yogi œuvrerait à l'édification d'une plante en son intériori-
té, qui purifierait l'accentuation excessive du désir en l'être 
humain pour le rapprocher de l'existence plus pure, plus in-
nocente du végétal (3). C'est en ce sens que Rudolf Steiner - 
surtout au début de son enseignement ésotérique – a aussi 
proposé des exercices de respiration pour accompagner des 
maximes méditatives. 

Pour qui connaît les développements de la méditation 
rosicrucienne (4), des parallèles peuvent apparaître : le sang 
rouge de l'être humain est le véritable porteur du moi (5), du 
noyau spirituel de l'être humain. Mais étant donné la ma-
nière dont nous sommes organisés en tant qu'humains, ce 
sang est en un premier temps sous l'emprise de nos désirs. 
Dans la méditation rosicrucienne, le sang doit être purifié 
en absorbant en lui la sensation que le méditant peut avoir 
lorsqu'il visualise en son cœur l'existence exempte de désirs, 
chaste de la plante verte. - Ce qui auparavant était atteint 
par une technique de respiration, est atteint dans une telle 
méditation de l'âme et de l'esprit purement et simplement 
par la construction d'une image intérieure, et par l'expé-
rience qui en est faite profondément. 

Dans le « Cours aux agriculteurs » - donc à la toute fin de 
son enseignement -, Rudolf Steiner dit de ce processus 
de méditation qu'il permettrait d'amener l'être humain à 
expirer moins de carbone : «En méditant, nous conservons 
toujours en nous un peu plus de gaz carbonique que d'ha-
bitude, plus que lorsque nous laissons jouer normalement 
notre conscience. Toujours il reste en nous un peu plus de 
gaz carbonique. Ainsi nous ne rejetons pas à l'extérieur, 
comme dans la vie neurovégétative ordinaire, toute la force 
du gaz carbonique. Nous en conservons quelque chose en 
nous ». (6)

Vue ainsi, l'expiration moindre de carbone n'est plus la 
condition (comme chez le yogi), mais la conséquence d'une 
activité méditative s'accomplissant entièrement sur le plan 
de l'âme et l'esprit.  

En bref : celui qui médite déplace son existence sur le ver-
sant intérieur de son être, celui de l'âme et de l'esprit ; il fait 
une pause à l'intérieur. Ce faisant, il vit moins sur le versant 
extérieur de la civilisation consumériste matérialiste. La 
conséquence imagée (et non pas provoquée de façon cau-
sale) de ceci, c'est qu'il expire moins de carbone. 

Maintenant, vouloir résumer ce qui précède en disant que 
méditer contribuerait à ralentir le réchauffement climatique, 
présenterait le risque que ce qui vient d'être dit puisse être 
conçu d'une manière encore trop matérialiste. Même si cela 
revenait effectivement à expirer moins de carbone (et l'on 
peut s'imaginer ce que cela donnerait avec une population 
mondiale de bientôt huit milliards d'humains!), ce ne serait 
qu'un bénéfice illusoire tant qu'il entretiendrait la représen-
tation matérialiste suivante : moins de CO2 → moins d'effet 
de serre → moins de réchauffement climatique. Car de cette 
façon on ne considérerait toujours que l'aspect extérieur de 
l'existence. 

Mais l'extérieur est à l'image du cours intérieur du monde ! 
Les causes originelles sont à chercher sur le versant inté-
rieur du monde, c'est-à-dire là où je retiens le carbone en 
moi pour construire en moi ce qui ressemble à une plante 
sous forme imaginaire. Si je préserve de cette façon le re-
gard à l'intérieur, la conséquence extérieure et imagée qui en 
résulte, c'est qu'il y a moins de carbone à l'extérieur et ainsi 
moins de production de chaleur extérieure également. (7)

Culture de l'attention
Venons-en à la seconde perspective amenée par la prise de 
conscience du devenir et de la finitude du monde : prendre 
dans son intériorité tous les êtres de la Terre, dans la sphère 
spirituelle de notre monde intérieur. Il se peut que l'on voie 
encore dans les efforts méditatifs décrits ci-dessus un 
certain égocentrisme : on médite pour se perfectionner soi-
même. Que la Terre s'en porte mieux, voilà qui est pour ainsi 
dire un effet secondaire réconfortant. 

Mais les phrases de Rilke à la fin de la neuvième « Elégie 
de Duino » évoquent encore un pas supplémentaire. La 
tâche qui incombe à l'être humain consiste à faire revivre 
en soi la Terre – avec toutes ses créatures. La finalité de la 
Terre, c'est cette renaissance en nous. Si nous parvenons à 
ouvrir notre propre intériorité aux manifestations du monde 
sensible, de telle sorte que leurs essences soient à même 
de s'exprimer dans notre intériorité, alors cette finalité est 
atteinte. Et nous serions aussi parvenus à avoir détourné 
notre propre sang de l'égocentrisme de la tension des dé-
sirs, pour aller vers une connaissance chaste et désintéres-
sée des autres êtres. C'est en ce sens que je comprends ce 
que Rudolf Steiner présente dans « La Mission de Michael » 
(GA 194) comme le processus de lumière de l'âme, qui est 
la transformation du vieux processus de respiration du yogi 
adapté à l'homme des temps modernes : sur le plan pur de 
l'âme et de l'esprit, l'être humain respire dans la lumière 
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des êtres qui s'expriment dans son intériorité. Pour cela, 
il tourne vers l'autre être, et non plus vers lui-même, tout 
l'intérêt dont il est capable, toute l'attention et le soin dont 
il est doué, sa propre lumière et sa propre chaleur. C'est la 
caractéristique de l'âme de conscience. Tandis que l'âme 
d'entendement est tout entière orientée vers la satisfaction 
de ses propres intérêts, l'essence de l'âme de conscience 
consiste en ceci qu'elle laisse le monde s'exprimer dans sa 
propre âme individuelle : « La force qui révèle le moi dans 
l'âme de conscience est la même que celle qui se révèle dans 
tout le reste du monde . […] On pourrait dire qu'en gravis-
sant chaque marche, tombe l'un des voiles qui enveloppent 
le caché. Dans ce que l'âme de conscience emplit, ce caché 
entre à nu et sans fard au plus intime du temple de l'âme. 
[…] L'être humain doit d'abord saisir ici cette dimension 
spirituelle. Il doit la reconnaître en lui-même ; alors il pourra 
la trouver aussi là où elle se manifeste. » (8)

L'une des grandes voies d'apprentissage et de formation de 
cette culture de l'attention propre à l'âme de conscience, 
c'est le goethéanisme. Il se tourne vers les phénomènes 
sensibles de manière à voir en eux l'image de leur essence, 
qui commence à s'exprimer dans notre intériorité. Dans leur 
manifestation imagée, sensible, les « choses » nous parlent 
de leur essence. 

L'approche goethéenne peut en ce sens être conçue comme 
un chemin de formation vers l'altruisme désintéressé de 
l'âme, pour apprendre à faire l'expérience, dans l'âme et 
dans l'esprit, d'une unité du monde (macrocosme) avec l'être 
humain (microcosme). (9) Ainsi l'approche goethéenne peut-
elle se concevoir comme le véritable défi qui se présente à 
une nouvelle « culture du carbone ». 

2. Le carbone : une essence divine
L'âme de conscience vit donc dans un milieu dans lequel elle 
apprend à reconnaître et expérimenter la correspondance 
du microscosme (être humain) et du macrocosme (nature, 
univers). Dans son « Cours aux agriculteurs », Rudolf Steiner 
décrit le carbone comme un maillon de toute une série 
d'essences en interaction dans la nature macrocosmique, 
qui, si on les considère ensemble, correspondent en fin de 
compte à l'être humain – constitué d'un corps physique, 
d'un corps éthérique, d'un corps astral et du moi (esprit). 
Cette correspondance, Rudolf Steiner l'introduit explicite-
ment dans ses conférences médicales : « Vous verrez, de la 
même façon que l'organisation physique est liée au carbone, 
l'organisation éthérique à l'oxygène, l'organisation astrale à 
l'azote, l'organisation du moi est liée à l'hydrogène. » (10) Ce 
qui dans le macrocosme apparaît comme hydrogène, azote, 
oxygène et carbone, apparaît dans le microcosme de l'être 
humain - mais au final identique en leur essence – sous 
forme de l'articulation de son organisation corporelle men-
tionnée ci-dessus. Tandis que dans la nature (macrocosme) 

le calcaire s'associe à la terre et que la silice s'associe à 
l'esprit, l'être humain se tient entre Ahriman et Lucifer. 

Nous pouvons ainsi en venir à donner l'image suivante :

Dans le « Cours aux agriculteurs », Rudolf Steiner introduit 
les caractérisations qu'il donne du carbone par une curieuse 
formulation : «Ce carbone, voyez-vous, c'est un dieu déchu 
d'une position très aristocratique - par ces mêmes chemins 
qui ont aussi donné plus tard beaucoup d'autres êtres de ce 
monde – à une situation très très plébéienne dans le temps 
présent. » (11)

Donc, le carbone : pas un atome avec une charge nucléaire 
spécifique, mais un dieu. Un dieu qui - comme beaucoup 
d'autres dieux aussi -, de son état spirituel, s'est « conden-
sé » en un état sensible et terrestre. De tels processus, 
Rudolf Steiner en décrit à maintes reprises dans ses 
conférences. Ainsi par exemple les sept métaux auraient-ils 
été autrefois des couleurs lumineuses dans le cosmos. (12) 
Toutefois le carbone n'est pas tombé aussi bas dans la Terre 
qu'il pourrait y exercer son action formatrice librement et ef-
ficacement. Son règne n'est pas de ce monde : «  Le carbone 
est le véritable facteur de formation dans les plantes, le 
bâtisseur des armatures végétales. Mais au cours de l'évo-
lution terrestre, la tâche lui a été rendue difficile. Le carbone 
pourrait modeler toutes les plantes s'il n'y avait que de l'eau 
en-dessous de lui. Alors tout aurait poussé, mais voilà, le 
calcaire est en-dessous, il le dérange. » (13)

Sous l'influence d'Ahriman / calcaire, la Création est devenue 
plus terrestre que terrestre. De ce fait, le monde terrestre 
se donne naissance comme un monde-objet « en soi » 
étranger à l'esprit – et non plus comme une pure image, 
comme initialement prévu dans le projet divin du monde. 
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Ahriman / l'élément calcaire confère à l'existence sur Terre 
une apparence excessivement terrestre, dépourvue du divin. 
Pourtant les apparences sont trompeuses (et nous flouent). 
Ahriman est l'esprit qui constamment nie le spirituel. Par la 
tromperie d'Ahriman, la réalité terrestre devient une réalité 
mensongère. Elle porte en elle l'apparence de tomber dans 
l'oubli de sa propre origine et de sa véritable mission : au 
lieu d'être une simple image du monde spirituel, le monde 
terrestre se montre coupé du divin, matériel, réifié. 

Le calcaire est l'adversaire incessant de la force formatrice 
vivante du dieu carbone. « Et c'est pourquoi il [le carbone ; 
note de l'auteur] s'associe à la silice, et la silice et le carbone 
ensemble s'unissent maintenant à l'argile, et ils forment à 
nouveau, justement parce que la résistance du calcaire doit 
être dépassée. » (14)

L'argileux et le siliceux viennent en aide au carbone pour 
réussir à dépasser la résistance du calcaire. Ce dépasse-
ment signifie que l'esprit du calcaire, constamment dans le 
déni, est démasqué dans sa propre spiritualité-malgré lui, 
et que tout ce qui est devenu excessivement terrestre par 
l'influence du calcaire est arraché à la chosification durable, 
au tombeau de la fixité forcée - et se trouve ainsi à nouveau 
libéré et élevé dans le spirituel. (15)

3. La pierre philosophale
De cette façon le physique-terrestre, dense et trouble à l'ex-
cès jusqu'à en être devenu noir, est à nouveau traversé de 
lumière, il redevient clair et transparent. Ce qui était opaque 
à la manière du charbon s'éclaircit jusqu'à la transparence et 
s'anime de l'éclat rayonnant du diamant – et ceci vaut pour 
l'être humain comme pour le monde. Si le goethéanisme est 
bel et bien l'exemple de l'ouverture de notre propre intério-
rité à l'autre, alors l'anthroposophie, dans son approche de 
la connaissance, est la voie exemplaire pour redonner vie au 
monde terrestre par la force qui clarifie et met en lumière de 
part en part. 

Résumé
Le carbone nous indique par son exemple le geste par 
lequel nous, les humains, pouvons nous tourner de manière 
constructive vers le monde à l'ère de la problématique du 
climat :
•	 par le processus de lumière de l'âme, qui ouvre notre 

propre intériorité aux autres êtres
•	 en opérant une conversion – qui est liée à ce processus 

du mouvement d'extériorisation vers un mouvement 
d'intériorisation

Pour terminer, l'observation de la place du carbone - en lien 
avec d'autres « éléments » abordés par Rudolf Steiner dans 
le « Cours aux agriculteurs » - montre que la mission de 
l'agriculture, conformément au changement d'ère que nous 
vivons, peut être envisagée comme un soin porté de façon 
saine à la dimension spirituelle du monde, dans l'articula-

tion terrestre de celle-ci entre physique (C), éthérique (O), 
âme (N) et moi-esprit (H). Ou pour le dire autrement : que 
la mission de l'agriculture consiste, à l'aide par exemple 
des indications du « Cours aux agriculteurs », à édifier un 
être humain macrocosmique dans le jeu de sa liberté entre 
calcaire et silice. 

(1)	 L'accent porte sur le mot « tentative ». Le développement qui suit a été 
rédigé tout à fait provisoirement pour la lettre de la Section d'agriculture, 
comme piste de réflexion dans la perspective du Congrès annuel 2021. Les 
retours, compléments, etc. sont par conséquent bienvenus. - Un rassem-
blement et une présentation des nombreux passages relatifs au carbone 
dans les conférences de Rudolf Steiner mériteraient d'être entrepris, mais 
ceci dépasserait largement le cadre du présent texte. - On peut d'entrée 
renvoyer à la publication du Congrès 2007, en particulier aux contributions 
de Christoph Willer et Gunter Gebhard.

(2)	 Rudolf Steiner : Conférence du 6 novembre 1903, date incertaine. Édition en 
préparation

(3)	 A ce sujet, voir par exemple les Conférences de 1906 à Paris, dans : 
L'ésotérisme chrétien : esquisse d'une cosmogonie psychologique (GA 94) 
(Kosmogonie)

(4)	 Par exemple dans La Science de l'occulte (GA 13)

(5)	 Rudolf Steiner concrétise même cette idée dans le « Cours aux agricul-
teurs », où il mentionne au passage que le « carbone » présent dans le sang 
serait ce porteur de l'esprit dont il parle: «Un vieil adage dit que le sang hu-
main est un suc tout particulier. On est ainsi fondé à dire que le « Moi » hu-
main est à l'origine des pulsations du sang, il s'y manifeste physiquement. 
Soyons encore plus précis : le carbone tisse, ordonne, se donne une forme 
pour la dissoudre ensuite. Sur ses traces, l'élément spirituel de l'homme, 
imprégné par la fluidité du soufre, se meut dans le sang. C'est lui que 
nous nommons le Moi. De même que le Moi humain, le véritable élément 
spirituel de l'homme, vit dans le carbone, de même, sous un certain aspect, 
le Moi cosmique vit dans l'Esprit cosmique indirectement par le moyen du 
soufre contenu dans le carbone dissolvant sa forme constamment. » 
NdT : C'est la traduction du « Cours aux agriculteurs » des Éditions Anthro-
posophiques Romandes de 1974 qui est reprise dans ce passage, et c'est 
également sur elle que s'appuient les traductions des autres passages du 
« Cours aux agriculteurs » proposées dans ce texte.

(6)	 Rudolf Steiner : Conférence du 11 juin 1924 dans : Fondements spirituels de la 
méthode Bio-dynamique (GA 327)

(7)	 Cf à ce sujet : Hans-Christian Zehnter : Notre contribution au réchauffement 
climatique. Das Goetheanum n°2019, juillet 2019

(8)	 Rudolf Steiner : La Science de l'occulte (GA 13) (Die Geheimwissenschaft im 
Umriss, Dornach 1989, p. 69 et suivantes)

(9)	 Une telle perspective culmine dans une phrase comme celle-ci : « Le 
monde pense en moi » (au lieu de : « Je pense en moi »)

(10)	Rudolf Steiner : Conférence du 27 octobre 1922, dans : Physiologie et thérapie 
(GA 314) (Physiologisch-Therapeutisches auf Grundlage der Geisteswis-
senschaft. Zur Therapie und Hygiene, Dornach 1989, p. 114)

(11)	C'est ainsi que se présentera ce passage dans l'édition retravaillée de 2021

(12)	Voir par exemple la Conférence du 1er décembre 1923 dans : Sur le chemin des 
secrets de l'univers (GA 232)

(13)	Rudolf Steiner : Conférence du 11 juin 1924 (GA 327). (édition allemande : 
Dornach 1999)

(14)	Rudolf Steiner : Conférence du 11 juin 1924 (GA 327). (édition allemande : 
Dornach 1999)

(15)	Dans la mesure où la silice est désignée par Lucifer et le calcaire par 
Ahriman, la question est : en considérant les choses de la même manière, 
pourrait-on désigner l'argile par Michael ? 
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L'Amérique latine au temps du Covid-19
Regina Haller

« Bonjour ! Comment vas-tu ? » Les éléments de réponse 
qu'on reçoit à cette question dépendent toujours de la 
personne et du moment auxquels on la pose. Et de ce point 
de vue, l'Amérique latine est immense : de nombreuses 
nations y vivent, le territoire s'étend des hauts plateaux des 
Andes au climat tropical des forêts primaires ou à la Pata-
gonie balayée par les vents. Et il y a beaucoup de situations 
politiques et économiques différentes, des mégapoles de 
plusieurs millions d'habitants côtoient des contrées très peu 
peuplées… Ces lignes ne peuvent donc donner qu'un aperçu 
très ponctuel de ce qui se passe en ce moment en Amérique 
latine. Mais j'espère pouvoir présenter au moins quelques 
éléments de cette réalité. 

De façon générale, beaucoup de pays latino-américains ont 
été durement touchés par la pandémie de Covid-19, et sans 
y avoir été préparés. Les établissements médicaux là-bas 
sont souvent loin d'être aussi bien équipés qu'en Europe, le 
système de santé public laisse souvent à désirer. La plupart 
du temps les médecins sont bien formés, mais le matériel 
et les infrastructures médicales manquent. C'est pourquoi 
dans certains pays les systèmes de santé se sont très 
rapidement effondrés : en Équateur surtout, mais aussi au 
Vénézuela, les villes d'une certaine importance ont connu 
une situation grave avec de très nombreux morts, sans 
même que ces gens aient eu accès à un lit d'hôpital. Dans 
les régions isolées en revanche, les gens vivent souvent très 
éloignés de l'hôpital le plus proche (et un tant soit peu équi-
pé), et les transports en voiture, mais aussi à dos de mulet 
ou en canot peuvent prendre de nombreuses heures. Qui 
plus est, les possibilités de communiquer dans ces régions 
sont souvent limitées ou proches de zéro. 

Presque tous ces pays ont ceci en commun que le confine-
ment y a été appliqué de façon assez dure, longue (jusqu'à 
maintenant) et avec beaucoup d'efficacité. Ici on a l'expé-
rience de la dictature, du couvre-feu et des contrôles poli-
ciers, si bien que les mesures ont été prises littéralement 
du jour au lendemain et suivies à cent pour cent. De telles 
situations sont encore très présentes dans la mémoire des 
gens, et la peur – même si elle émane cette fois d'un virus 
invisible – est un réflexe qui resurgit immédiatement. Dans 
toute l'Amérique latine, pendant les premiers mois, chacun 
était isolé chez soi, plein d'incertitude et de crainte. Il n'y a 
pas que les frontières des pays et des provinces qui étaient 
fermées, non : dans ma région par exemple, chaque petite 
localité s'est barricadée en bonne et due forme comme au 
temps de la peste ! En une nuit toutes les routes d'accès ont 
été bloquées par des levées de terre et des troncs d'arbres, 
entre autres choses ; comme dans les villes du Moyen-
Âge, on ne pouvait pénétrer en véhicule que par une seule 

entrée, qui était gardée 24 heures sur 24 par un contrôle de 
police – et seulement à condition de pouvoir présenter une 
autorisation spéciale pour un transport de denrées ou une 
urgence médicale. On n'avait pas le droit d'aller au travail, à 
l'école ni à l'université (et sur ce dernier point c'est encore le 
cas jusqu'à maintenant, une année scolaire complète!), une 
seule personne par famille pouvait sortir acheter rapide-
ment à manger. Que l'on veuille bien se représenter très 
concrètement cette situation : beaucoup de gens pauvres, 
surtout des journaliers ou des vendeurs ambulants dans 
les villes, se sont vu confrontés quotidiennement - en 
plus d'éventuels cas de coronavirus dans leur famille – au 
problème de se demander que faire quand on n'a pas le 
droit de sortir pour aller travailler, mais qu'en même temps 
on n'a pas d'argent et rien à manger pour les enfants à la 
maison. Bien sûr la plupart des gouvernements ont essayé 
de maintenir la population à flot par de petits versements 
d'argent, des distributions de nourriture et autres mesures 
semblables. Mais comme nos pays ne disposent que de 
ressources limitées, la plupart du temps cela n'a pas été et 
n'est pas suffisant. L'Équateur par exemple a dû augmenter 
les impôts de manière drastique dans tout le pays pour pou-
voir couvrir ne serait-ce qu'approximativement les dépenses 
directes liées au Covid-19. 

Mais bien sûr, malgré tout la vie continue toujours d'une 
façon ou d'une autre, et il en va de même ici en Amérique la-
tine. Et c'est pareil pour la politique. Au Brésil un prêtre l'a dit 
sans détour: « Ils disent qu'ici de ma chaire je ne devrais par-
ler que de Dieu et ne pas me mêler de politique. Mais je ne 
vais quand même pas chanter alléluia alors que nous avons 
60000 morts (à l'époque) et pas de ministre de la santé ! ». 
Déjà avant le Covid-19, le Chili était dans une situation poli-
tique très difficile. Maintenant la population a retrouvé une 
raison d'être relativement optimiste sur le plan politique, car 
la Constitution est renouvelée de fond en comble, ce qui va 
bien prendre les deux ans à venir. Le Pérou au contraire fait 
face à une débâcle politique en ce moment : sans président, 
avec toute l'incertitude qui se fait jour quand les institutions 
se vident mutuellement de leur pouvoir comme par effet 
domino. L'Argentine se dirige depuis de nombreux mois vers 
un nouveau défaut de paiement. Et l'on pourrait allonger la 
liste…

Que font les gens dans un tel contexte ? C'est là que c'est 
intéressant : partout – bien que les chiffres du coronavirus 
n'incitent pas du tout à l'optimisme – un certain assouplis-
sement est revenu entre temps. Avec une ampleur inégale 
selon les pays, mais quoi qu'il en soit : la grande majorité des 
gens ont repris leurs affaires quotidiennes et se sont mis à 
s'organiser par eux-mêmes, car aucune économie et aucun 
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état d'âme ne supporte un confinement complet pendant 
neuf mois ! Buenos Aires par exemple était complètement 
déserte au début de la pandémie, avec quasiment aucun 
cas positif. Mais maintenant, en plein pic (provisoire?) avec 
jusqu'à 18000 nouveaux cas par jour, c'est presque la foule 
habituelle que l'on retrouve dans les rues. 

Chacun de ces pays a perdu beaucoup de vies humaines et 
continue à en perdre chaque jour davantage ; mais quand on 
a vécu dans sa chair la guerre civile, le terrorisme et d'autres 
formes de violence humaine, on connaît cette tristesse 
d'une autre nature et plus grave encore qu'est la perte d'un 
être cher par de tels événements. Le Covid-19 est grave. 
Mais le terrorisme et ce que l'on éprouvait en y étant plongé 
étaient pires. 

L'avantage que l'Amérique latine a peut-être sur l'Europe, 
c'est un talent étonnant pour l'improvisation et l'innovation, 
ainsi qu'une grande résilience des gens, à la campagne en 
tout cas. Ici il y a toujours eu quelque chose à manger, car 
même les familles non paysannes possèdent souvent un 
petit potager et quelques poules. De ce fait la production 
alimentaire ainsi que la consommation n'ont quasiment 
pas connu d'interruption – au contraire. Même dans nos 
pays où « biologique » et surtout « biodynamique » sont des 
mots étrangers, une tendance à la nourriture saine et à la 
phytothérapie s'est répandue, et les petits paysans avec 
leur production locale se sont engouffrés dans la brèche. 
Comme les marchés hebdomadaires étaient interdits, ils ont 
rapidement développé de nouvelles stratégies de distribu-
tion, la plupart du temps des commandes via whatsapp et 
un service de livraison à domicile. Et comme les frontières 
étaient fermées et les exportations rendues de ce fait 
difficiles, un nouveau marché intérieur et local de produits 
biologiques et biodynamiques est apparu. Chez tous les 
gens interrogés dans ce domaine, ce n'est ni la production ni 
la demande, mais la logistique de transport défaillante qui 
a été pointée à l'unanimité comme problématique par les 
paysans. De même, beaucoup de petites entreprises se sont 
réinventées dans l'urgence, à cause des problèmes de trans-
port elles ont découvert de nouvelles possibilités de trans-
formation de leur production primaire pour le marché local, 
et même réalisé qu'il s'agit d'une stratégie d'entreprise plus 
ouverte que l'orientation exclusive vers un seul exportateur. 
« Avant je gagnais mon argent avec 10000 kilos de produits 
primaires à l'exportation. Là j'ai survécu pendant presque un 
an avec la vente locale au détail de 1500 kilos seulement. Et 
j'ai pu offrir une partie du reste aux détenus de nos prisons 
pour qu'ils s'alimentent plus sainement. Mes compatriotes 
y gagnent aussi un produit de haute qualité en ces temps 
difficiles, et pas seulement les pays riches. » (Producteur de 
moringa, Luis Santa Cruz, Paraguay)

De même, on a tiré pleinement parti, immédiatement et 
sans réserve, des possibilités offertes par les nouveaux 
moyens de communication. Les écoles s'étant soudain re-
trouvées en ligne sur tout le continent et le télétravail ayant 
pris une grande d'ampleur, les gens du milieu biodynamique 
et anthroposophique ont aussi commencé à se tourner vers 
ces moyens de communiquer. Ici pendant cette période, la 
plupart des organisations ont travaillé ensemble de façon 
beaucoup plus intensive qu'avant. Avant le coronavirus déjà, 
les grandes distances ne permettaient que très rarement 
de se rencontrer physiquement, mais malgré tout il n'y avait 
quasiment jamais de réunions virtuelles. Là, les groupes de 
lecture et d'étude internationaux tout comme les groupes de 
travail se sont mis à pousser comme des champignons sur 
le terrain de la quarantaine, et en plus de cela nous avons 
un temps d'échange mensuel entre les différents pays. Bien 
sûr cela ne peut pas remplacer les rencontres personnelles, 
mais malgré tout c'est incroyablement enrichissant, et 
cela nous amène à nous réunir dans des groupes qui sinon 
n'existeraient pas. 

Même à l'intérieur des frontières posées (à l'échelle de la 
famille, du village), de nouvelles manières de vivre ensemble 
ont été activées consciemment par beaucoup de gens. Ainsi 
les gens disent par exemple : « Je fais beaucoup plus de 
choses avec mes enfants. » - « Nous nous sommes remis 
à prendre les repas ensemble. » - « Certes notre village est 
isolé depuis trois semaines, nous n'avons pas le droit d'aller 
à la ville voisine et les touristes ne peuvent plus venir chez 
nous. Mais à vrai dire en ce moment ça ne fait rien : nous 
nous sentons parfaitement bien ensemble, et nous organi-
sons beaucoup d'activités et de petites fêtes entre nous. »

Chez la plupart des gens, la peur paralysante du virus a 
cédé la place entre temps à une certaine appréhension. Le 
sentiment de grande incertitude – dû aussi aux situations 
politiques et économiques – ainsi que le fait d'être livré de 
plus en plus souvent aux catastrophes naturelles à cause 
du changement climatique sont toujours présents. Mais en 
même temps, la confiance en la résilience et les capacités 
de l'être humain à faire preuve de créativité et d'innova-
tion pour aborder ces changements prennent une ampleur 
nouvelle. 
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L’Inde au temps de Covid-19 
Sundeep Kamath

L'Inde est le deuxième pays du monde en termes de surface 
agricole, et a plus de 7500 kilomètres de côtes. C'est l'un 
des plus gros producteurs de lait, de légumineuses, d'épices, 
de thé et de jute, ainsi que de fruits et légumes, volailles, riz 
et blé, poisson et coton. C'est de l'agriculture que dépend 
l'existence de plus de 50 % de la population du pays, et plus 
de 40 % de la population active y est employée, ce qui est 
moitié moins qu'à l'époque de l'indépendance de l'Inde en 
1947. En Inde, l'agriculture biologique est dans sa phase de 
démarrage. Selon les données du ministère de l'agricultu-
re et du bien-être rural, plus de 2,5 millions d'hectares de 
terres étaient cultivés en agriculture biologique en mars 
2020. Cela représente 2 % des 140 millions d'hectares de 
la surface nette ensemencée du pays. Le Sikkim est pour 
l'instant le seul État indien à être cultivé intégralement en 
agriculture biologique. Bien que l'Inde ne dispose que d'une 
surface très réduite cultivée en bio, c'est le Sikkim qui oc-
cupe la première place pour ce qui est du nombre de paysans 
bio. En mars 2020, l'Inde comptait plus de 1,9 millions de 
paysans bio, ce qui représente 1,3 % des 146 millions d'agri-
culteurs du pays. On estime qu'environ 5 % de ces paysans 
bio utilisent des préparations biodynamiques. De plus il y a 
des agriculteurs qui ne sont pas certifiés et donc pas comp-
tabilisés, surtout dans les régions accidentées, les régions 
tribales et celles où l'on pratique l'agriculture pluviale. Avec 
plus de 300 millions de bovins, l'Inde a aussi l'un des plus 
importants cheptels de bovins au monde. 

Au cours de ces dernières années, l'agriculture en Inde a 
été confrontée à de nombreux défis, comme l'exode rural, 
le fait de ne pas disposer de semences de bonne quali-
té, le manque d'équipements modernes, de mauvaises 
infrastructures d'irrigation, des exploitations avec des 
surfaces de terres petites et éclatées, des relations insatis-
faisantes avec les commerçants locaux et les commerçants 
intermédiaires, le manque de moyens pour stocker les 
récoltes – mais aucun n'a été aussi lourd de conséquences 
que les mesures prises pour bloquer le pays et restreindre 
les déplacements pendant la pandémie de Covid-19. En Inde, 
les États où la production agraire est importante dépendent 
de travailleurs migrants qui viennent des parties les moins 
développées du pays. Quand en mars 2020 le verrouillage 
général du pays a été annoncé, la réaction a été une émigra-
tion massive des travailleurs migrants retournant dans leurs 
localités rurales d'origine, pour attendre chez eux la fin du 
confinement. Les récoltes, qui commencent habituellement 
à la mi-avril, se sont trouvées complètement désorgani-
sées, et la récolte de juin a fait partie de celles qui ont été 
particulièrement touchées. Dans le secteur des transports, 
la circulation entre États et au-delà des frontières avait été 
fortement restreinte, bloquant l'acheminement, la livraison 

et donc la vente des récoltes. Depuis des décennies, des mil-
lions de travailleurs émigrent de leurs maisons et de leurs 
villages des zones rurales vers les villes, à la recherche d'op-
portunités et de moyens de subsistance. Ces migrants des 
régions rurales travaillent comme employés de maison, sur 
les chantiers, dans les usines, dans différentes branches de 
l'industrie, dans l'agriculture, etc., pour trouver de meilleurs 
emplois, de meilleurs salaires et un meilleur niveau de vie. 
Le verrouillage imposé soudainement par le gouvernement 
indien, après avoir interdit les sorties pendant 14 heures, 
a immédiatement pénalisé ces groupes de population déjà 
fragiles en empêchant les gens de quitter leurs domiciles. 
Toutes les voies de transport – routes, avions et lignes de 
chemin de fer - ont été fermées, ainsi que le secteur de 
l'hôtellerie et de la restauration, les établissements d'en-
seignement et les entreprises du secteur industriel. Quand 
les usines et les lieux de travail ont fermé, des millions de 
travailleurs migrants ont dû faire face à la perte de leurs 
revenus, à la pénurie alimentaire et à un avenir incertain. 
Sans argent, sans travail, ne sachant pas quand ces ferme-
tures prendraient fin, il ne leur restait d'autre choix que de 
rentrer dans leurs villages. Leur migration massive depuis 
les États où ils travaillent a été un défi humanitaire et sa-
nitaire, et un cauchemar logistique hors du commun. Car ils 
se sont alors retrouvés confrontés à un nouveau problème : 
comment rejoindre leur région d'origine ? Les liaisons par la 
route et le train restant interrompues, le retour à pied était 
la seule possibilité, et ils ont commencé à marcher sur les 
routes. Les réseaux sociaux se sont trouvé inondés d'images 
déchirantes : des travailleurs migrants marchant pieds nus, 
de profonds ulcères aux pieds, des femmes portant leurs 
enfants sur leur hanche, une mère tirant son enfant sur une 
valise, une fille faisant des centaines de kilomètres à vélo 
en portant son père, etc. Ces images ont soulevé la question 
des mesures prises par les gouvernements des États pour 
le bien-être de ces gens, qui depuis le début du confinement 
et en pleine canicule ont échoué là pendant des jours sans 
nourriture, sans eau, sans revenu ni hébergement. Les gens 
avaient entrepris ces voyages dangereux, parfois jusqu'à 
1000 kilomètres à pied, sans argent et souvent sans rien 
à manger pendant des jours. Beaucoup ont été arrêtés par 
des fonctionnaires de l'administration pénitentiaire pour 
infraction au confinement, beaucoup sont morts d'épuise-
ment ou dans des accidents de la route. 

Une autre conséquence de cette crise est qu'un grand 
nombre de ces gens rentrés dans les régions rurales ont 
fait de l'agriculture leur nouveau métier, et comme avant ils 
résidaient dans des régions urbaines, ils ont une meilleure 
compréhension des marchés locaux, et en même temps plus 
de notions techniques. Dans les régions urbaines égale-
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ment, les gens ont pris davantage l'habitude de manger et 
de cuisiner à la maison, et beaucoup se sont mis à consom-
mer des aliments locaux et biologiques. 

L'agriculture biodynamique offre aussi bien une option 
aux groupes de population que l'on vient de décrire qu'une 
solution à la crise actuelle, et ce à de nombreux niveaux. En 
même temps elle remplit 9 des 17 objectifs de développe-
ment durable (SDGs – Sustainable Developement Goals) des 
Nations Unies - que j'interprète librement dans les lignes qui 
suivent.

Objectifs en lien avec la biosphère : 

Objectif 6 : (en partie) Eau propre – en améliorant la quali-
té de l'eau, en éliminant le déversement et l'immersion de 
produits chimiques dangereux, et en augmentant considéra-
blement l'utilisation rationnelle des ressources en eau

Objectif 13 : Lutte contre les changements climatiques et 
adaptation - en renforçant la résilience et les capacités 
d'adaptation face aux aléas climatiques

Objectif 15 : Vie terrestre – en garantissant la préserva-
tion, la restauration et l'exploitation durable de nos terres 
cultivées

Objectifs en lien avec la société : 
Objectif 1 : Pas de pauvreté – en permettant aux paysans de 
passer d'un revenu de subsistance à un revenu d'existence, 
en assurant des revenus équitables et justes au sein d'un 
modèle économique associatif

Objectif 2 : Faim « zéro » - en éliminant la faim, en garantis-
sant l'accès à une alimentation suffisante, saine et nutritive, 
avec un impact positif sur :

Objectif 3 : Bonne santé et bien-être

Objectifs en lien avec l'économie : 
Objectif 8 : Travail décent et croissance économique – en 
parvenant à un niveau plus élevé de productivité écono-
mique par la diversification et l'innovation, notamment en 
mettant l'accent sur les secteurs à forte valeur ajoutée et à 
forte intensité de main d'œuvre, qui conduisent à la création 
d'emplois décents, à l'entrepreneuriat et à la créativité

Objectif 10 : Inégalités réduites – en assurant l'égalité des 
chances et en favorisant les droits sociaux et économiques 
de tous, indépendamment de leur âge, de leur sexe, de leur 
handicap, de leur race, de leur origine ethnique, de leur reli-
gion ou de leur statut économique ou autre

The Signature of Our Time
Current events require assessment from different perspec-
tives as a foundation for gaining a better understanding of 
the situation and the ability to act appropriately. A lecture 
series presented by the Goetheanum Leadership.

Covid-19: What does medicine learn from the pandemic? 
Georg Soldner

We poor children of kings. Corona and the social  
challenges of our time. Gerald Häfner

How is our behaviour reflected in the eco system?  
Agriculture’s current perspective. Jean-Michel Florin

«Building bridges to the radical right»?  
Anthroposophy during National Socialism. Peter Selg

Can we comprehend what is foreign to us?  
Interculturality in the 21st century. Constanza Kaliks

Are we turning natural science into a religion?  
Johannes Wirz, Matthias Rang

Individual responsibility in the time of Corona. Ueli Hurter, 
Stefan Hasler

Digital challenges in education.  
Florian Osswald, Claus-Peter Röh

The hidden sun. Why culture and art make us human. Chris-
tiane Haid

The importance of meditation and inner development  
for human health. Matthias Girke

All lectures have been recorded and are available on this 
website: https://goetheanum.co/de/signatur-der-gegenwart
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Du champ à l'assiette – Ce qui rend les aliments vraiment bons pour la santé
Un livre de Jasmin Peschke

Dans le contexte de la pandémie de corona-
virus, il apparaît une fois de plus clairement 
à quel point l'alimentation est importante 
pour la santé personnelle et les capacités 
de défense de l'organisme. Il s'avère que 
des maladies causées par l'alimentation 
comme l'obésité et le diabète de type 2 
constituent des facteurs aggravants pour 
l'évolution de la maladie de Covid-19. De 
plus la pandémie révèle diverses situations 
intenables, par exemple dans l'élevage et 
dans la production d'aliments, qui bien sou-
vent n'offrent pas les conditions requises 
pour permettre une vie en bonne santé. 
Dans le même temps, la discussion autour 
du changement climatique et la question de 
savoir comment y faire face passent à l'arrière-plan. Pour-
tant, aujourd'hui comme avant, à côté d'autres mesures 
telles que le développement de l'agriculture écologique, 
un changement des comportements alimentaires et de 
consommation est nécessaire dans la population. Il ne suffit 
pas de donner de simples recommandations pour réduire la 
consommation de viande et le gaspillage alimentaire, ni de 
se contenter de rappeler les directives en ce sens. 

Une question importante est en outre de savoir si des 
aliments peuvent être bons pour la santé quand ils 
contiennent certes toutes les substances nutritives re-
quises, mais que les producteurs doivent employer toujours 
plus d'engrais, de pesticides et d'additifs pour les produire. 
Nous savons en effet que l'alimentation est davantage 
qu'une simple absorption de nutriments. Des forces de 
construction et de maturation sont nécessaires à la santé 
de l'être humain et de la planète. Des aliments authentiques 
qui viennent du champ sont la condition d'une bonne qualité 
de vie et d'un avenir durable. Car ce n'est que sur un sol sain 
que peuvent pousser des aliments qui contribuent à la santé 
et à la résilience de l'être humain. 

La conception selon laquelle l'alimentation est une question 
de qualité, dans laquelle on prend en compte non seulement 
les substances, mais aussi l'aspect de la vitalité et du sou-
tien apporté aux forces de guérison, constitue une esquisse 
de solution pour la situation actuelle et un riche champ 
d'expériences. Toutes les relations dans le système alimen-
taire devraient être considérées dans leur globalité. Elles 
commencent dans le champ, que ce soit à côté de chez nous 
ou dans d'autres pays, et vont jusqu'à l'assiette et au-de-
là, jusqu'à la santé personnelle et la culture individuelle de 
l'alimentation. Le lien à soi-même est une condition pour 
prendre ces aspects en considération.

Pour modifier ces relations, une sorte de 
changement de paradigme est absolument 
nécessaire. La nature, les plantes et les 
animaux doivent être vus comme des êtres 
vivants – et non comme des facteurs de 
production dont on peut disposer. Si l'on va 
à leur rencontre avec dignité, alors il peut y 
avoir une évolution saine. 

Jasmin Peschke, spécialiste des questions 
d''alimentation et titulaire d'un doctorat 
en ce domaine*, aborde dans son livre « Du 
champ à l'assiette. Ce qui rend les aliments 
vraiment bons pour la santé »** la question 
des semences, des sols, de l'élevage, les 
méthodes d'analyse qualitative, l'alimen-

tation de l'avenir, une école de cuisine pour enfants et un 
concept de santé intégrative. 

Des contributions de Paul Doesburg, Maike Ehrlichmann, 
Jean-Michel Florin, Uwe Geier, Tanja Grandits, Machteld 
Huber, Ueli Hurter, Peter Kunz, Georg Soldner, Noémi Uehlin-
ger, Sarah Wiener et d'autres encore mettent en évidence 
quelles voies peuvent prendre concrètement notre propre 
attitude intérieure et le soin à apporter aux relations, et 
comment les mettre en pratique. 

Celles et ceux que ces questions intéressent trouveront 
ici des informations compréhensibles et étayées sur les 
aliments sains, comment ils voient le jour et comment leur 
qualité est étudiée. Et l'on y explique pourquoi la santé et 
la résilience ne peuvent apparaître sans une vue globale du 
système alimentaire dans son ensemble. 

Plus d’informations sur le livre :
https://at-verlag.ch/buch/978-3-03902-111-6/Dr_Jasmin_ 
Peschke_Vom_Acker_auf_den_Teller.html

La langue : Allemand 
ISBN: 978-3-03902-111-6  
Nouvelle parution chez l’éditeur at Verlag, février 2021

*	 Ndt : Cette discipline est nommée en allemand « Oecotrophologie »

**	 « Vom Acker auf den Teller. Was Lebensmittel wirklich gesund macht »
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100 ans du Cours aux Agriculteurs
Appel: Qui possède encore des documents originaux de la 
succession des participants au «Cours aux agriculteurs» de 
Rudolf Steiner à Koberwitz en juin 1924 ?

Nous demandons à toutes les personnes qui ont le moindre 
soupçon de savoir où se trouvent encore des biens ou des 
archives privées ou institutionnelles de nous contacter. 
Notre objectif est de passer au crible le plus grand nombre 
possible de sources à l’occasion du centenaire du «Cours aux 
agriculteurs» afin de compléter notre tableau de ce grand 
événement et de le rendre accessible au public.

La Section d’Agriculture du Goetheanum et les Archives 
Rudolf Steiner ont constitué un groupe de travail consacré 
à cette tâche. Les membres du groupe de travail sont David 

Marc Hoffmann, Ueli Hurter, Rudolf Isler, Albrecht Römer, 
Martin von Mackensen, Hans-Christian Zehnter

Merci de contacter ces personnalités ou les adresses de 
contact ci-dessous. Aidez-nous à mettre à disposition au-
tant de matériel de base que possible pour la documentation 
et la recherche.

Merci beaucoup !

Goetheanum – Section d’Agriculture 
Contact: ueli.hurter@goetheanum.ch

Rudolf Steiner Archiv 
Contact: hans-christian.zehnter@rudolf-steiner.com

Prix Nobel de la paix pour le Programme alimentaire mondial
Dr. Jasmin Peschke

Cette année, c'est le Programme alimentaire mondial des 
Nations Unies qui a reçu le prix Nobel de la paix. À cette oc-
casion, certains se sont peut-être demandé ce que la paix a 
à voir avec l'alimentation. De fait, la paix a un rapport avec la 
lutte contre la faim. Dans le monde on compte 690 millions 
de personnes sous-alimentées – et elles sont chaque année 
plus nombreuses -, la vie de 135 millions d'entre elles est di-
rectement menacée. C'est dans les régions en guerre ou en 
crise que les gens souffrent particulièrement, la faim étant 
tout autant une arme de guerre qu'une menace physique et 
vitale – et qui plus est une cause d'exode. Le changement 
climatique entraîne des sécheresses ou des inondations, et 
par conséquent l'absence de récoltes et donc la faim. À cela 
s'ajoute la pandémie de coronavirus qui a encore aggravé 
le problème de la faim, on compte environ 130 millions de 
personnes supplémentaires qui souffrent de la faim. En 
de nombreux endroits l'économie locale s'est effondrée, la 
population n'a plus de revenu et ne peut donc plus s'acheter 
de quoi manger. De plus les chaînes d'approvisionnement ne 
sont plus assurées. 

Le Programme alimentaire mondial a été créé en 1961. Son 
siège se trouve à Rome et il s'agit du plus grand organisme 
international de lutte contre la faim dans le monde. Il a pour 
objectif d'éradiquer la faim d'ici 2030 et à long terme de 

garantir la sécurité alimentaire. Cet organisme fournit de 
la nourriture à plus de 100 millions de personnes touchées 
par la faim dans 88 pays. Ses 17000 collaborateurs dis-
tribuent environ 15 milliards de repas par an, améliorant 
ainsi les conditions de vie des populations. Ils apportent 
une aide précieuse en fournissant de la nourriture dans le 
cadre de nombreuses interventions d'urgence, faisant du 
Programme alimentaire mondial quasiment une entreprise 
logistique. On ne rendra jamais assez honneur au travail des 
collaborateurs du programme : ils soutiennent les victimes 
des guerres, des sécheresses, des tempêtes, inondations 
et tremblements de terre, et sont également actifs dans la 
coopération au développement, bien souvent au péril de leur 
propre vie. Ils méritent la plus grande reconnaissance. 

La présidente du comité Nobel, Berit Reiss-Andersen, a 
justifié ce choix en expliquant que l'alimentation est la 
meilleure vaccination contre le chaos, ce qu'il faut com-
prendre comme une allusion à l'espoir de beaucoup qu'un 
vaccin puisse stopper la pandémie de coronavirus. De 
plus le multilatéralisme serait nécessaire pour résoudre le 
problème de la faim, et c'est ce principe qu'incarne la plus 
grande des organisations intégrée aux Nations Unies, en 
apportant son soutien aux compétences et aux structures 
locales. L'attribution du prix Nobel de la paix au Programme 



18

alimentaire mondial s'accompagne de l'espoir que la ques-
tion de la sécurité alimentaire dans le monde fasse son 
chemin dans l'opinion publique et dans les consciences ; en 
même temps c'est un appel à mobiliser des fonds pour cet 
important travail d'aide d'urgence et de paix. Mais il est à 
craindre que ce prix à la portée si politique n'ait que peu de 
conséquences concrètes sur le plan politique. Il y a cinq ans, 
les Nations Unies se sont mises d'accord sur des objectifs de 
développement durable, et l'un d'entre eux est d'éliminer la 
faim, d'assurer la sécurité alimentaire et de promouvoir une 
agriculture durable. Mais le problème de la faim s'accroît. 
De plus, il est facile pour les gouvernements de donner de 
l'argent et de savoir qu'il va être utilisé à des fins huma-
nitaires, car ainsi on satisfait au devoir d'aide sans avoir à 
changer sa propre manière de fonctionner. L'attitude qui 
consiste à voir d'un côté celui qui aide et de l'autre le bénéfi-
ciaire (qu'il s'agisse de nourriture, d'argent ou de savoir-faire 
techniques) est une attitude qui crée des dépendances – en 
règle générale, celui qui aide ne veut rien changer du tout à 
son système. 

Le programme que l'on appelle « Faim zéro » est axé sur la 
durabilité, son objectif – outre l'élimination de la faim par la 
distribution d'aide alimentaire – est que les gens puissent se 
nourrir de façon plus saine, qu'ils aient plus facilement accès 
à l'alimentation et puissent construire une économie locale 
pour aller vers l'autosuffisance.

L'appel à davantage de multilatéralisme est important, pré-
cisément à une époque où l'on entretient les nationalismes 
et les égoïsmes. Car la solution aux problèmes mondiaux qui 
nous concernent tous, qu'il s'agisse de la pandémie de coro-
navirus ou du changement climatique, ne peut être cherchée 
que dans un élan commun. Le secrétaire général de l'ONU 
António Guterres a même parlé d'une « faim mondiale de 
coopération » qu'il conviendrait d'assouvir. Les coopérations 
fonctionnent si tous les partenaires travaillent ensemble sur 
un pied d'égalité. 

Sur place dans les pays pauvres, la production alimentaire 
doit être relancée et les régions ne doivent plus dépendre 
des importations. La petite agriculture paysanne fournit la 

base de l'alimentation pour 80 % de la population mondiale. 
Elle doit être développée et soutenue pour régler à long 
terme et pour de bon ce problème capital mais pas insoluble 
qu'est la faim. Pour cela, chaque famille doit avoir accès 
à une surface cultivable suffisante, où elle puisse cultiver 
des variétés de fruits et de légumes adaptées aux condi-
tions locales. Cela suppose une souveraineté en matière de 
semences, ce qui veut dire pouvoir utiliser des semences 
issues de sa propre production, et non dépendre de grands 
groupes semenciers. Il faut réapprendre ce qu'est une 
alimentation saine et savoureuse et reprendre confiance 
en ses propres capacités, pour que les gens puissent faire 
l'expérience de la dignité et des chances qui s'offrent à eux. 
Parce que nous sommes tous dans le même bateau, aussi 
bien le gaspillage alimentaire que la production de nour-
riture destinée aux animaux (céréales, soja) doivent être 
réduits dans les pays riches, et les habitudes alimentaires 
personnelles repensées. On ne trouvera de solution globale 
et durable que si tous les acteurs concernés font un pas les 
uns vers les autres, et que si l'on n'en vient pas à une forme 
de colonialisme moderne. Le premier point pose la question 
de la répartition, car en principe il y a assez à manger pour 
tout le monde. Mais si les aliments sont répartis de façon 
inégale, la faim apparaît. Le deuxième point est une ques-
tion de responsabilité : les pays industrialisés sont les princi-
paux responsables du changement climatique, ils devraient 
assumer la responsabilité de ses conséquences parfois déjà 
insupportables dans d'autres pays. 

Le comité Nobel avait intérêt à présenter un lauréat bé-
néficiant d'une reconnaissance générale, après plusieurs 
scandales ces dernières années et d'importantes remises 
en question par rapport à l'attribution des prix. Voilà qui est 
réussi avec le Programme alimentaire mondial de l'ONU : 
personne n'est opposé à ce qu'on lutte contre la faim dans 
des régions qui souffrent d'un dénuement extrême, et à ce 
que soient ainsi créées les conditions de la paix. 
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Qualité et quantité dans l'agriculture et la culture de l'alimentation biodynamiques
Thème de l'année 2021-22

L'agriculture biodynamique est entrée ces derniers temps dans 
une nouvelle phase de développement. Dans différents pays, 
on peut trouver les produits biodynamiques dans de plus en 
plus de supermarchés. Les supermarchés allemands ont besoin 
d'immenses quantités de fruits et de légumes, par exemple de 
bananes Demeter. Dans d'autre pays comme la France, l'Italie ou 
le Chili, le vin biodynamique est de plus en plus connu et appré-
cié. Les produits biodynamiques sortent de leur statut de pro-
duits de niche ! Et de plus en plus d'entreprises importantes et 
d'entreprises spécialisées veulent se convertir à la biodynamie. 
Avec cette situation nouvelle se pose de façon plus insistante la 
question de la qualité et de son rapport à la quantité. 

Le texte qui suit a pour objet de suggérer des pistes de réflexion, 
et est écrit sous forme de dialogue entre Jasmin Peschke et 
Jean-Michel Florin. Il doit fournir une première base de formu-
lation du thème de l'année 2021-22, dont le temps fort sera le 
Congrès d'agriculture 2022 au Goetheanum. 

Jasmin Peschke : Qualité et quantité vont de pair
La qualité et la quantité semblent s'opposer. Quand nous 
voulons quelque chose en trop grande quantité, le risque est 
que la qualité soit moins bonne. Si par exemple on fertilise 
des légumes avec un apport important d'azote, la récolte 
est abondante, mais le produit récolté est gorgé d'eau et 
n'arrive parfois même pas entièrement à maturité. La quali-
té est donc mauvaise. Par conséquent on réduit la quantité 
pour accroître la qualité. On connaît cela par exemple en viti-
culture, où l'on procède à l'éclaircissage des raisins avant les 
vendanges, pour que les raisins restants puissent accroître 
encore fortement leur teneur en sucre. C'est un moyen pour 
produire des vins aromatiques, des vins de caractère. 

On pourrait presque même se représenter la qualité et la 
quantité comme une lemniscate, avec la qualité d'un côté et 
la quantité de l'autre. L'image est parlante : si l'on a seule-
ment la quantité d'un côté, la qualité est absente et inverse-
ment. En fait, le point intéressant est le point de croisement 
où qualité et quantité sont équilibrés, car il ne s'agit pas 
de deux pôles opposés. Il vaut la peine de s'intéresser à ce 
point. Quelle quantité peut être produite afin que la qualité 
soit bonne et qu'en même temps les exigences économiques 
soient prises en compte ? Car si l'on a une qualité excellente 
mais que seule une petite quantité peut être récoltée, ce ne 
sera pas rentable pour le producteur, et personne ne voudra 
ou ne pourra payer le prix demandé. 

Si la quantité et la qualité ne sont pas dans une proportion 
équilibrée l'une par rapport à l'autre, des maladies appa-
raissent. Ainsi la qualité peut aussi se trouver dans la limi-
tation, et c'est un défi pour le producteur, quand les cultures 
végétales prospèrent bien et que les conditions sont 

bonnes, de ne pas viser malgré tout seulement la récolte la 
plus abondante possible. 

Jean-Michel Florin :  
Comment le regard sur la qualité s'est transformé
Le XXe siècle a été celui du fonctionnement et de la quanti-
té. Toute l'humanité a découvert, produit et distribué dans 
le monde entier tant de nouvelles machines, de processus 
et de matières qu'aujourd'hui, tout au moins dans les pays 
dits riches, nous vivons dans la surabondance. Ma mère 
me racontait que dans sa jeunesse, les oranges étaient si 
précieuses qu'on les offrait en cadeau à Noël. Aujourd'hui 
chacun peut acheter tous les jours dans n'importe quel su-
permarché des oranges bon marché ! Que ce soit en Europe, 
en Amérique du nord ou dans de nombreux pays d'Asie ou 
d'Afrique, l'agriculture s'est donné pour tâche, surtout après 
la Deuxième Guerre mondiale, de produire assez pour tout 
le monde. C'est la révolution verte. Et très vite il y a eu une 
augmentation incroyable des rendements, rendue possible 
par l'industrialisation croissante de tous les processus 
de production (rationalisation, mécanisation et emploi de 
toujours plus de produits chimiques). Les produits agricoles 
se sont trouvé déclassés au rang de marchandises standar-
disées. Et la qualité a été de plus en plus réduite à la qualité 
technologique – au prix du goût, de la digestibilité, de la 
durée de conservation, etc. 

Mais comme chaque tendance appelle une tendance 
contraire, depuis le début du XXIe siècle la demande de 
qualité se développe de plus en plus fortement. Qualité est 
devenu un mot à la mode. Et ça va tellement loin qu'on met 
en place presque partout des analyses qualitatives, des ga-
ranties qualité ou des contrôles qualité. Dans l'alimentation 
en particulier, la recherche de produits de qualité est très 
importante : bio, biodynamique, local, authentique. Mais la 
qualité, c'est quoi au juste ?

Jasmin Peschke : Oui, la qualité, c'est quoi au juste ?
Le mot « qualité » vient du latin « qualitas » ou « qualis ». 
Le terme en lui-même est toujours neutre et décrit la 
constitution, les particularités ou l'état d'un produit. La 
qualité exprime les signes distinctifs, les caractéristiques 
et les propriétés. L'expression en elle-même n'émet aucun 
jugement de valeur. Elle ne dit donc en rien si quelque chose 
est jugé positivement ou négativement. Les entreprises ont 
un système de management de la qualité ou une garantie 
qualité. Et la production agricole se réfère au GAP (good 
agricultural practice) – est-ce que ça ne dit pas si les pro-
duits sont bons ? Pas forcément, car ça signifie juste que la 
manière dont les processus de fabrication ou de production 
se déroulent est régulée et garantie.
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La qualité décrit la conformité d'un produit à son usage. Ain-
si se pose inévitablement la question de l'usage du produit. 
Car celui-ci est le critère pour juger de sa qualité. Pour savoir 
si quelque chose est approprié ou non à un usage, il faut le 
connaître dans sa nature. 

Pour l'orge par exemple, l'orge à malter doit avoir une forte 
teneur en hydrates de carbone et une faible teneur en proté-
ines, et pour l'orge fourragère c'est le contraire. Une orge à 
forte teneur en protéines est donc de mauvaise qualité pour 
le brassage d'un côté, mais par ailleurs elle peut donner un 
fourrage de bonne qualité. 

Pour juger de la qualité, il convient donc de ne pas perdre de 
vue l'usage auquel une chose est destinée. On a besoin de 
critères de mesure, d'une norme pour la qualité, et ceux-ci 
sont établis par l'homme en fonction des exigences atten-
dues du produit en question. 

Jean-Michel Florin : L'origine de la biodynamie
Il est intéressant de remarquer que cette question de la 
qualité est aussi à l'origine de l'agriculture biodynamique. A 
la fin de la quatrième conférence du Cours aux agriculteurs, 
Rudolf Steiner décrit comment, à cette époque déjà, l'agri-
culture se focalisait uniquement sur les rendements et avait 
oublié la qualité : « L'important c'est que les aliments mis 
à disposition de l'homme soient les plus profitables à son 
existence. Vous pouvez choisir n'importe quel fruit d'appa-
rence magnifique, il pourra peut-être remplir notre esto-
mac, mais il ne contribuera pas à édifier notre organisation 
intérieure sur une base satisfaisante. »* Ici Rudolf Steiner 
nomme un concept clair de qualité, en lien direct avec l'être 
humain.

Jean-Michel Florin : Visite du domaine viticole Klus 177 
– la culture de la vigne
Pour nourrir sa réflexion sur le thème de la qualité, le cercle 
des représentants de la Section d'agriculture a visité, lors de 
sa rencontre d'automne 2020, le domaine viticole biodyna-
mique Klus 177 d'Irene et Antoine Kaufmann, près de Aesch 
à proximité du Goetheanum. Le fil directeur de la visite et 
des conversations a été le suivant : comment naît la qualité 
et comment est-elle caractérisée, entretenue et développée 
par le vigneron ? Dans mes interventions suivantes, je vais 
me référer à chaque fois à cette visite. 

Antoine Kaufmann a d'abord présenté le paysage de la 
petite vallée dans laquelle se trouve son domaine. Il est 
important pour lui de continuer à donner forme à cet envi-
ronnement diversifié. Ainsi des arbres fruitiers (abricotiers, 
pommiers, amandiers, etc.) sont plantés, des nichoirs instal-
lés pour les oiseaux, et une zone humide est entretenue. Un 
vieux mur en béton doit être remplacé par un nouveau mur 
en pierres sèches qui permet nettement plus de biodiversi-

*	 Ndt : La traduction du « Cours aux agriculteurs » reprise ici est celle des 
Éditions Anthroposophiques Romandes de 1974

té. Ces projets sont réalisés avec la coopérative viticole de la 
région et avec d'autres personnes. 

Pour aller plus loin, on veille à la diversité des variétés de 
vigne, afin de pouvoir produire une bonne diversité de vins. 
Ainsi chacun peut trouver « son » vin. Cette diversité est 
intéressante pour la clientèle, mais sert aussi à se procurer 
à soi-même de la joie. Une expression qui revient sans arrêt 
dans la bouche d'Antoine, c'est « avoir de la joie et donner de 
la joie ». 

En présentant une parcelle de vigne, Antoine a expliqué que 
chaque cep devrait être entretenu et taillé de façon indivi-
duelle. De la même façon, chaque parcelle demande à être 
entretenue de manière individualisée. En viticulture où l'on 
travaille avec des plantes qui ont une durée de vie longue, 
les processus temporels sont particulièrement importants. 
Il faut de la patience pour obtenir de la qualité. Par exemple, 
beaucoup de vignes ne donnent leur meilleur vin que quand 
elles ont plus de huit à dix ans, parce que c'est seulement 
au bout de quelques années que les racines descendent 
suffisamment profondément en terre pour aller chercher la 
«minéralité » particulière du terroir. 

Jasmin Peschke : L'individualité du terroir
Pour l'agriculteur, le défi consiste à accompagner chaque 
parcelle en particulier, et à la conduire de manière à ce que 
la qualité individuelle, le terroir puissent se révéler. Cette 
orientation est le fil rouge du paysage jusqu'au verre ou à 
l'assiette, puis jusqu'au palais. Pour la vigne, il est encore 
relativement simple d'être attentif à la façon dont chacune 
révèle le lieu où elle se trouve et se développe – ce n'est pas 
aussi facile pour les céréaliers ou les maraîchers. Pourtant, 
chaque producteur va toujours essayer de développer le 
caractère de ses produits et l'individualité du lieu. Certes pas 
comme quelque chose dont la forme serait donnée de l'ex-
térieur, mais comme quelque chose qui se développe dans 
la cuve préparée par l'agriculteur ou le vigneron. La qualité 
n'est jamais une grandeur fixe, elle est variable d'année en 
année, d'un lieu à l'autre, d'une surface à l'autre. Mais dans 
l'idéal elle contient la signature de la ferme d'où provient le 
produit. Le paysan ou le vigneron cherchent le perfection-
nement et le professionnalisme, mais pas la perfection, car 
la perfection n'a pas de caractère vivant. Et l'évolution d'un 
produit demande du temps, il convient de bien accompagner 
et garder à l'œil les conditions de son élaboration. 

Jean-Michel Florin : Le domaine viticole Klus 177 –  
le développement
À la cave, les processus de fermentation doivent également 
être accompagnés et orientés avec patience au cours du 
temps. Cela veut dire parfois attendre, et à d'autres mo-
ments intervenir. Chaque étape de la transformation a sa 
propre temporalité : par exemple la maturation du vin en fût 
de chêne ne doit être ni trop longue ni trop courte. Il faut 
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trouver le bon rythme et l'équilibre entre trop d'interven-
tionnisme et pas assez d'accompagnement. À la cave, pour 
démarrer le processus de fermentation, on travaille avec 
ce qu'on appelle un starter de levure à partir des levures du 
terroir de la propriété (dit aussi pied de cuve). La plupart des 
vins conventionnels sont vinifiés par des levures sélection-
nées, des levures qui n'apparaissent pas spontanément, 
et ensuite assemblés à grand renfort de techniques de 
laboratoire, copeaux de bois, arômes, etc. De cette façon on 
obtient des vins sans défauts, qui ont le même goût chaque 
année, mais qui n'ont pas de caractère, pas d'expression. A 
l'opposé il y a des vignerons qui ne veulent quasiment pas 
intervenir dans la fabrication des vins naturels. « Alors on 
obtient des vins dont seulement un sur six est buvable », dit 
Antoine. 

Antoine insiste sur trois aspects particulièrement impor-
tants pour la qualité d'un vin :
•	 le millésime : chaque année est différente sur le plan 

climatique, ce qui ne veut pas dire meilleure ou moins 
bonne, mais juste différente.

•	 le terroir, qui est l'expression du lieu d'où provient le vin.
•	 la signature, l'identité du vin, qui pour Antoine est une 

caractéristique particulièrement importante, et dans 
laquelle la composante humaine se montre avec le plus 
d'intensité.

Cette qualité apparaît quand toutes les étapes, de l'entre-
tien du paysage et des vignes en passant par la récolte et 
jusqu'au pressurage et à l'extension du domaine, etc., sont 
réalisées avec la même attention et la même intention, sans 
rupture. La qualité particulière naît dans un dialogue entre 
l'humain, qui a une intention, une vision, et un paysage. 

Au sujet de la quantité, Antoine explique qu'il essaie de 
garder une certaine mesure. Il préfère produire moins mais 
pratiquer davantage de vente directe, afin de mieux soigner 
la relation avec ses clients.

Pour finir nous avons visité le magasin du domaine, qui 
est aménagé de façon simple et élégante. Ici on veille à 
créer une atmosphère agréable et appropriée pour que les 
client·e·s « aient envie de dépenser leur argent », comme le 
dit Antoine dans un clin d'œil. Cela veut dire que l'achat doit 
faire plaisir, parce qu'il a aussi du sens. Dans son magasin, 
Antoine a établi un lien direct entre ses vins et le paysage 
à partir duquel et dans lequel il les produit et les élabore. 
La vue donne directement sur les vignes à travers une très 
grande fenêtre, le chemin qui mène du paysage au palais est 
donc directement perceptible. 

L'un des participants a dit pour conclure : « En fait, dans la 
bouteille ou dans le palais, c'est une expérience qui donne 
à vivre et ressentir l'ensemble dans sa totalité, le paysage 
dans sa diversité, la variété de la vigne, le travail, l'intention 
et l'attitude des gens, etc., c'est une composition d'en-
semble qui s'exprime dans le vin ». Par cette visite, nous 

avons pris conscience que – contrairement à la quantité 
qui est mesurable objectivement (volume, rendement) - la 
qualité est quelque chose qui surgit entre des personnes et 
l'expérience d'une globalité. 

Jasmin Peschke :  
La transformation, un ennoblissement
La transformation peut et doit être un ennoblissement, 
elle est un acte créatif, de création véritable, et de ce fait 
un acte culturel de l'être humain. Le pain et le fromage, de 
même que le vin et beaucoup d'autres produits, ne voient le 
jour que par la transformation, par le fait que l'être humain 
en l'occurrence ne prolonge pas la nature mais initie de 
nouveaux processus. Pour la cuisine on parle aussi d'art 
culinaire. Le temps est un facteur supplémentaire important 
qui favorise l'élaboration de la qualité. 

Une façon qu'a l'être humain de contribuer à la qualité est 
la question de son attitude : comment s'y prend-on avec 
l'aliment, la matière première ? Quelle valeur accorde-t-
on aux produits en cours d'élaboration ? Et d'ailleurs dans 
quelles conditions sont-ils fabriqués ? Ceux qui participent à 
la récolte sont-ils traités et payés correctement ? 

Dans l'environnement biodynamique et chez Demeter, il est 
spécifié que par la transformation, la qualité des matières 
premières doit au moins être préservée, quand on ne doit 
pas même continuer à la développer. Sur ce point on peut 
encore poursuivre l'observation et les recherches pour 
comprendre ce qui contribue à développer et ennoblir la part 
impondérable de qualité des produits. 

Les additifs et substances incorporés pour aider à la trans-
formation doivent être réduits au strict nécessaire. De plus 
un additif ne doit jamais suggérer une qualité que le produit 
n'a pas. 

Jean-Michel Florin : Le domaine viticole Klus 177 – 
suggestions pour développer la qualité
Pour développer la qualité, en plus des compétences dans 
le domaine voulu, il faut avoir la capacité de développer une 
vision particulière. Cette vision se crée à partir de la connais-
sance du lieu de production, mais aussi à partir de beaucoup 
d' autres impulsions intérieures et spirituelles (expériences 
antérieures, compétences, etc.) que les gens portent avec 
eux. Par cette vision, l'organisme agricole peut se dévelop-
per toujours plus vers une individualité agricole spécifique. 
Et cette individualité s'incarne dans les produits à travers 
une signature particulière. Par cette vision, les agriculteurs 
peuvent aussi avoir au bon moment l'intuition de ce qu'ils 
doivent faire, maintenant et précisément. Ainsi apparaît un 
vaste ensemble d'interactions entre un paysage de culture 
(comme à Klus) et les gens qui coopèrent avec lui. Autre-
ment dit : un réseau de relations se concentre à mesure que 
l'année avance, devient substance. 
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Pour le consommateur, le produit est l'incarnation physique 
d'une expérience de totalité. Cela signifie que l'expérience 
de la qualité que fait le consommateur devient plus large 
et plus précise quand il peut relier le produit au processus 
global dont il est issu (lieu, climat, personnes). 

Sur le fond de cette « image originelle » de naissance de la 
qualité, de nombreuses questions se posent :
•	 Comment garder la cohérence (la vision d'ensemble) sur 

le chemin qui va du champ jusqu'au palais (ou même 
jusqu'au ventre), si le processus agricole repose sur la 
division du travail ? Comment éviter l'anonymat ?

•	 Quelle forme donner aux processus de transformation 
pour qu'un « véritable ennoblissement » ait lieu ? Nous 
avons vu combien la communication entre processus na-
turels et intervention humaine est importante, ainsi que 
la forme donnée aux processus temporels. De ce point de 
vue la question de la technique joue aujourd'hui un rôle 
particulier. La signature peut-elle encore apposer son 
empreinte si l'on recourt trop à la technologie ? Où peut-
on faire appel à la technique, et où ne le peut-on pas ?

•	 Si l'on ne pratique pas la vente directe à la ferme, com-
ment communiquer sur le processus de fabrication et la 
production de la qualité, afin que les produits ne soient 
pas vendus de façon anonyme ?

•	 Comment créer la transparence sur les processus et 
le contexte de fabrication pour poser les bases de la 
confiance ?

•	 Et comment continuer à soigner cette qualité sur le plan 
de l'alimentation ?

Jasmin Peschke : La qualité dans l'alimentation
Dans l'alimentation, nous avons besoin de substance afin de 
pouvoir y puiser de la force. La première étape de la diges-
tion, c'est la mastication, qui détruit la forme de l'aliment tel 
qu'il a poussé ou a été produit. Ensuite nos propres forces 
de vie doivent être stimulées par la rencontre avec l'aliment 
et son dépassement. Le caractère de l'aliment étranger à 
l'être humain doit être complètement neutralisé, cela exige 
de l'activité et entraîne une fortification de l'organisme. 
L'activation des sens ainsi qu'une activation de l'âme, par la 
beauté, par une décoration du repas qui nous parle, par la 
diversité et la variété des aliments dans leurs formes, leurs 
couleurs et leurs arômes sont ici importants. Et le fait de se 
poser tranquillement, la conversation à table et le repas en 
commun font partie de l'alimentation. La qualité de l'alimen-
tation, c'est tout cela.

L'être humain recherche les paysages, la vitalité et la bonne 
nourriture. Il aspire à la rencontre et à la relation. Notre 
vis-à-vis, qu'il s'agisse d'un aliment ou d'un Toi, doit être 
le plus authentique possible afin de nous transmettre une 
impression ; respect, dignité et reconnaissance de la valeur 
de l'autre marquent la rencontre de leur empreinte.

Si nous avons décrit plus haut que la qualité est orientée 
en fonction des besoins, de l'usage, de la satisfaction des 
exigences, alors dans l'alimentation la question est : quelles 
sont dans ce contexte les exigences que l'on peut avoir vis à 
vis d'un produit ? Et les exigences sont-elles les mêmes pour 
tout le monde ? Pourrait-on donner ici des indications pour 
aller vers une alimentation individuelle ? Ensuite la question 
est : comment percevoir la qualité ? 

Jean-Michel Florin :  
Les consommateurs apprécient la qualité
On peut distinguer quatre niveaux différents de qualité, qui 
sont perçus différemment et sont chacun en rapport avec 
l'une des quatre articulations corporelles (corps physique, 
corps vital, corps astral et Moi) :
•	 La qualité technologique et physique. Le produit est vu 

comme une marchandise standardisée. L'important est 
sa composition, que l'on établit par des analyses.

•	 La qualité vivante, vitalité ou force intérieure. Cet aspect 
peut être perçu directement. Comment est-ce que je me 
sens après avoir mangé le produit ? Fortifié ou affaibli ? 
Cet aspect concerne particulièrement le corps vital.

•	 - La qualité de plaisir. Dans quelle mesure le produit est-il 
riche, aromatique, élégant, etc. ? Comment parle-t-il aux 
sens ? Cette qualité de plaisir touche mon âme, crée une 
ambiance, donne de la joie.

•	 - L'identité. Antoine Kaufmann parlait de la signature du 
produit. C'est une expérience plus subtile qui se situe 
à la limite du suprasensible. Ce qui s'exprime là dans le 
produit, c'est le caractère autonome de l'individualité 
agricole.

Dans ce contexte, il est intéressant de remarquer que le 
grand succès de la viticulture biodynamique chez les vigne-
rons (en France, de plus en plus de domaines dont l'excel-
lence est reconnue se convertissent) repose notamment sur 
le fait que la qualité biodynamique spécifique est perçue de 
façon directement sensorielle par le consommateur. On n'a 
pas besoin de convaincre : c'est le produit qui est convain-
quant ! En effet c'est la spécificité de la culture du vin que, 
pour déterminer la qualité d'un vin, on se base moins sur 
des analyses que sur l'expérience sensorielle humaine. Le 
milieu de la viticulture (producteurs, commerçants ainsi que 
consommateurs) se forme constamment pour apprendre 
à évaluer les produits par leurs qualités perceptibles sur le 
plan sensoriel. Il est pour moi toujours intéressant de voir 
comment les vignerons essaient directement d'améliorer 
leur qualité par la dégustation comparative (même aux dif-
férentes étapes du processus : raisin, jus, fermentation).

Comment étendre ces capacités et cette culture de l'expé-
rience sensible à tous les produits alimentaires, pour que 
nous organisions régulièrement entre producteurs et aussi 
avec les consommateurs des séances de dégustation de 
pain ou de dégustation de carottes ? Et que cela devienne 
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une fête de déguster ainsi les produits de la terre ? Qu'il 
devienne normal – exactement comme pour le vin –, avant 
de mettre un morceau de pain dans sa bouche, de prendre 
du temps pour le sentir, le goûter ? Un vaste programme 
pédagogique ! 

Jasmin Peschke : Étudier la qualité
La qualité contenue dans le produit, la somme de tous les 
moyens employés directement ou indirectement pour une 
culture ou lors de la transformation ou de l'ennoblissement, 
est perceptible dans le cas idéal. De quels organes des sens 
avons-nous besoin pour cela ? La perception peut prendre 
pour modèle ce que l'on ressent en essayant d'être dans le 
flux de la vie, en s'y immergeant avec nos sens en activité. 

La reconnaissance de la qualité est un chemin d'apprentis-
sage. L'observation de l'effet des aliments sur l'âme et le 
corps (Wirksensorik) et la méthode d'exploration des effets 
de l'alimentation sur notre vitalité (Bildekräfteforschung) 
en sont des exemples. Pour aller plus loin, la qualité peut 
aussi être étudiée par des approches indirectes et médiates 
comme par exemple les méthodes de cristallisation sen-
sible. Mais c'est un défi de trouver comment communiquer 
les résultats de ces expériences, pour que les consomma-
teurs puissent concevoir et comprendre ces différences. En 
résumé, on peut dire que l'appréciation de la qualité doit al-
ler au-delà de la matière, elle doit inclure le vivant et prendre 
les contextes en compte. 

Jean-Michel Florin : Le domaine viticole Klus 177 –  
la qualité par les relations
Antoine Kaufmann a aussi expliqué qu'il accorde une impor-
tance particulière à la relation aux et entre les personnes 
qui travaillent dans l'entreprise. C'est également important 
pour la qualité des produits. Un collègue qui se sent bien et 
est reconnu travaille dans un tout autre état d'esprit, et cela 
s'exprime jusque dans les produits. La qualité « relation-
nelle » peut aussi être qualifiée de qualité sociale. 

Dans les entreprises d'une certaine taille (mais pas seu-
lement là), il y a le risque de moins veiller à cette qualité. 
Surtout dans les grandes entreprises au sud du globe qui 
produisent pour le marché mondial des produits de dégus-
tation comme le café, le thé, le cacao, etc. avec la qualité 
Demeter, le risque existe d'une attitude néo-colonialiste. Le 
problème est que des salariés peu rémunérés produisent 
des produits pour des consommateurs riches, sans pouvoir 
s'offrir aux-mêmes cette qualité Demeter. 

Pour des produits de dégustation comme le vin, après s'être 
auparavant exagérément focalisé sur les rendements, il faut 
faire attention à ne pas tomber aujourd'hui dans l'extrême 

inverse. Cela voudrait dire se focaliser excessivement sur la 
qualité du plaisir, et conduirait à ce que l'agriculture biodyna-
mique se spécialise dans des produits d'excellence, chers et 
exclusivement destinés à une élite fortunée. 

Les consommateurs sont de plus en plus attentifs et 
sensibles à cette qualité sociale, qui demande une grande 
transparence au sein de la chaîne de production dans son 
ensemble, ainsi qu'au développement d'une économie 
associative.

Jasmin Peschke : Du Moi au Toi : relations
Il existe une dépendance réciproque ; en effet, nous les 
humains sommes dépendants de la Terre, des plantes, des 
animaux, et en partie inversement ; nous avons besoin les 
uns des autres. En particulier quand on parle d'agri-culture, 
en réalité on suppose toujours une manière d'être ensemble 
comme partenaires. On s'interdit par exemple de considérer 
les animaux comme des facteurs de production. 

Dans l'interaction des êtres, l'important est la réciprocité, 
la relation de Moi à Toi. La relation établit un pont. On peut 
entrer dans un échange, dans lequel la reconnaissance de 
la valeur de la créature que l'on côtoie et l'intérêt qu'on lui 
porte sont déterminants. La qualité apparaît donc aussi 
dans l'attitude intérieure qui est la nôtre envers les autres 
êtres vivants. 

Comment nous comportons-nous envers les créatures qui 
nous entourent, et de quoi ces créatures ont-elles besoin 
pour mener la vie qui leur correspond? 

Ce peut être par exemple du respect, de la compassion et de 
l'empathie envers les êtres vivants ; c'est de dignité dont il 
est question – dignité de la vache, de l'animal - et de l'atti-
tude manifestée par l'être humain. Comment l'être humain 
rencontre-t-il la nature ? Ce qui est recherché ici, c'est une 
rencontre très concrète avec le vivant, peut-être les organes 
de perception doivent-ils être encore développés pour cela, 
mais il s'agit de perception sensorielle en conscience, de 
rencontre consciente. Cette année les gens ont recherché 
plus fortement la rencontre avec l'origine de leurs aliments 
– peut-être parce qu'on était à la recherche de qualité, ou 
aussi de sens. Ou bien la rencontre avec la nature était un 
besoin – la nature qui est toujours belle, vraie et bonne, 
quand elle a le droit d'être nature.

On peut donc dire que les relations et l'attitude de l'être 
humain dans le système alimentaire sont génératrices de la 
qualité. Au lieu de chaîne de création de valeurs, on pourrait 
même parler de chaîne d'attitudes. Et cette attitude inté-
rieure se forme par la perception. 
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